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Sj;0,u s avançons dans une carrière où nous ne nous 
fouîmes pas, engagés fans. en connoître rétènjduçi • 
les dirticukès , Sc que nous : aurions abandonnée 
plù/leurs fois» <î nous jfayfroïÇ -été fuy tènUs par 
des motifs qui font toujours oublier ladifprQpprtion 
des farces aype la tentative* Qn ofe, & l’on exécute 
quelquefois ; dans un incendie des cliofesqui abat- 
troientde courage, s’il n’éroic irrité par le péril, & 
qui l’étquue^ç quand lé. péril eft palfé. Après une 
Tome X. . A 


il'* « •- 4 


ed by Google 


I. 

■ Religion. 


x Histoire Ph i l o s o p & i qvm ' 
bataille gagnée ou perdue , un militaire difoit , à 
l’afpeâ: d’une montagne qu’il avoit gravie pour 
aller à l’ennemi : Qui eût jamais fait cela , s’il n’y 
avoit pas eu un coup de fufil à recevoir ? J ’étois 
fans doute animé de ce fentiment lorfque je 
commençai j & il faut bien qu’il m’anime encore, 
puifque je continue. ", < 

D’abord nous avons montré l’état de l’Europe 
avant la découverte des deux Indes. 

Puis nous avons fuivi la marche incertaine, 
tyrannique & fanglante des établiflemens formés 
dans ces contrées lointaines. 


Il nous refte à développer l’influence des liaifons 
du Nouveau-Monde fur les opinions, les gouver- 
nemens , l’induftrie , les arts , les mœurs , le 
bonheur de l’ancien : commençons par la religion. 

Si l’hcfmme avoit joui fans interruption d’une 
félicité pure j fi la terre avoit fatisfait d’elle-même 
à toute la variété de fes befoins, on doit préfumer 
que l’admiration & la reconnoiflance n’aurCnent 
tourné que très-tard vers les dieux les regards de 
cet être naturellement ingrat : mais un fol ftérile 
ne répondit pas toujours à fes travaux y les torrens 
ravagèrent les champs qu’il avoit cultivés ; un ciel 
ardent brûla fes moiflons : il éprouva la difette , il 
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Êorïnut les maladies , & il rechercha les caufcs dè 
<a misère. 

Pour expliquer l’énigrtfe de fon exiftence , dé 
fon bonheur & de fon malheur , il inventa différer» 
fyftémes également abfurdes i il peupla l’Uhivers 
d’intelligences bonnes & ma) fa; fautes j & telle fut 
l’origine du polythéïfme , la plus ancienne & la 
plus générale des religions. Du polythéïfme naquit 
le manichéïfme, dont les veftiges dureront à jamais, 
quels que foient les progrès de la raifoti. Le mani- 
chéïfme fimplifié engendra le déïfme j & au milieu 
de ces opinions diverfes , il s’éleva une dalle 
d’hommes médiateurs entre le ciel 6c la terre. 

Ce fut âlorsqilelcirégionsde couvrirent d’autels, 
qu’on entendit ici l’hymne de la joie , là le gémif- 
fement de la douleur , 8c qu’oti eut recours à la 
prière , aux facrifices , les deux moyens naturels 
d’obtenir la faveur & de calmer le reffentiment : 
On offrit la gerbe \ on immola l’agneau, la chèvre, 
le taureau : le fang de l’homme arrofâ la terre 
facrée. 

Cependant On Voyoit fouvent l’homme de bien 
dans la foüffrance , le méchant , l’impie même 
dans la profpérité, 5c l’on imagina la doétrinè de 
l’immortalité. Les âmes affranchies du cOrps, out 
circulèrent dans les différerts êtres de la nature * 

A x 
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ou s’en allèrent dans un autre inonde recevoir la 
récompense de leurs vertus, le. châtiment de leurs 
primes : mais 1 homme en devint-il meilleur ? c’eft 
un problème. Ce qui cil fur, c’eft que depuis 
l’ mitant de la p ai fiance jufqu’au moment de fa 
mort, il fut tourmenté par la crainte des puilTances 
inviiibles , réduit à une condition beaucoup.plus 
façheufe que celle dont il avoit joui. 

La plupart des légiflateurs fe font fervis de cette 
djfpofition des efprits pour conduire les peuples, 
& plus encore pour les alfervir. Quelques-uns ont 
fait defeendre du ciel le droit de commander , & 
c’eft ainfi que s’eft établie la théocratie ou le defpo- 
tifme facré, la plus cruelle 8c la plus immorale 
des légiflarions : celle où l’homme orgueilleux* 
malfaifant , intérefle , vicieux avec ; impunité . ÿ. 
commande à l’homrge de la part de Dieu ; où il, 
n’y a de jufte que ce qui lui plaît, d’injufte que ce, 
qui lui déplaît , ou à l’Etre, fppréme avec lequel, 
il eft en commerce, 8c qu’il fut parler au gré. 
de fes pallions j où c’eft un crime d’examiner fes 
ordres , une impunité de s’y oppofer^ r oà des 
réycladons contradictoires font mifes à la, place, de 
la confidence 8c de la rauqn , réduites au filençe, 
par des prodiges ou par des fortaits j où les nations 
enfin ne peuvent avoir des idées fixes fur les droits, 
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de l’homme , fur ce qui eft bien , fur ce qui eft 
mal , parce qu’elles ne cherchent la bafe de leurs 
privilèges & de leurs devoirs que dans des livres 
infpirés, dont l'interprétation leur eft refufée. 

Si ce gouvernement eut dans la Paleftine une 
origine pins fublime, il n’y fut pas plus exempt 
qu’ailleurs des calamités qui en paroifient une luire 
inévitable. 

Le chriftianifme fuccédà au judaïfme. L’aftcr- 
viflement cl’une république, maîrreflè du monde, 
à des monftres de tyrannie ; la misère effroyable 
que le luxe d’une cour & la folde des armées 
répandirent dans un vafte empire, fous le règne 
des Hérons; les irruptions fucceflives des barbares 
qui démembrèrent ce grand corps ; la perte des 
provinces qui fe foulevèrent ou furent envahis : 
tous ces maux phyfques avaient préparé les efprits 
à une nouvelle religion, & les révolutions de la 
politique en dévoient amener une dans le culte. 
On ne veyoit plus dans le paganifme vieilli que les 
fables de fon enfance , l'ineptie ou la méchanceté 
de fes dieux, l’avarice de fes prêtres, l’infamie 
& les vices des rois* qui foutènoient ces dieux & 
ces prêtres : alors le peuple , qui ne connoiilbic 
que des tyrans fur la terre , chercha fon afyîe' 
dans le ciel. 

A J 
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Le chriftianifrnevint le confoler & lui apprendra 
à fouffrir. Tandis que les vexations ik. les débauche? 
du trône fapoient le paganifme avec l’empire , de? 
fujets opprimés de dépouillés, qui avpiçqt embraffé 
les nouveaux dogmes , fcchevoiçnt cette ruine par 
l’exemple de toutes les vertus qui accompagnent 
toujours la ferveur du profélytifme } mais une 
religion , née dans les calamités publiques , de voir 
donner à ceux qui la prèchoient beaucoup d'empire 
fur les malheureux qui fe réfugioient dans fon fein ; 
auffi le pouvoir du clergé naquit-il , pour &infi dire, 
dans le berceau de l’évangile, 

Du débri des fuperftitions payennes Sç des fe&es 
philofophiques', il fe form* un corps de rites & 
de dogmes que la fimpliçité des premiers chrétiens 
(anélifia par une piété vr^ie & touçhante j mais qui 
laifsérent en même-temps un germe de difputes 
Sc de débats , d’où forcit cette complication de 
pallions qu’on voile Sc qu’on honore fous Je nom 
de zèle. Ces dilfentions enfantèrent des écoles, 
des do&eurs , un tribunal , une hiérarchie, Le 
çhriftianifme avoir commencé par des pêcheurs 
qui nç favoiçnt que l’éva,ngile , il fut achevé paç 
des évêques qui formèrent l’églifg : alors il gagna 
de proche en proçhe , & parvint jufqu’à l’oreille 
des empereurs. Les uns le tolérèrent par mépris , 
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par crainte, par intérêt ou par humanité, les autres 
le perfécutèrent. La perfécution hâta les progrès 
que la tolérance lui avoir ouverts : le filence & la 
profcription , la clémence & la rigueur , tout lui 
devint utile. La liberté naturelle à l’efprit humain, 
le fit adopter à fa naiflince , comme elle l’a fait 
fouvent rejeter dans fa vieillelîè. Cette indépen- 
dance , moins amoureufe de la vérité que de la 
nouveauté, devoit lui donner des fe&ateurs, quand 
'il n’auroit pas eu tous les cara&ères propres à te 
faire refpeûer. , 

Le paganifme démafqué par la philofophie & 
décrié par les pères de l’églife , avec des temples 
aiïez nombreux , mais des prêtres qui n’étoient pas 
riches, croula de jour en jour, & céda fa place 
au nouveau culte : celui-ci pénétra dans le cœur 
des femmes par la dévotion qui s’unit fi bien à la 
I tendrelTe , & dans l’efprit des enfans qui aiment 
les prodiges & la morale même la plus févère : 
c’eft par là qu’il entra dans les cours, où tout ce 
qui peut devenir paffion eft fur de trouver accès. 
Un prince qui, baigné dans le fang de £a famille, 
s’étoit comme endormi dans des bras impurs ; ce 
prince qui avoit de grands crimes & de grandes 
foiblelfes à expier , embrafla le chriftianifme qui 

A 4 
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• 

pardonnoit tout en faveur de fon zèle , & auquel 
il donna tout pour être délivré de fes remords. 

Conftantin , au lieu d’unir à fa couronne le 
pontificat quand il fe fit chrétien , comme ils 
étoient unis dans la perfonne des empereurs 
payons , accorda au clergé tant de richelfes & 
d’autorité , tant de moyens de les accroître de 
plus en plus, que cet aveugle abandon fut fuivi 
d’un defpotifme ecclefiaftique tout-à-fait nouveau. 

Une ignorance profonde étoit le plus fur appui 
de cet afcendant fur les efprits : les pontifes de 
Rome répandirent ccs ténèbres en déclarant la 
guerre à toute efpèce d’érudition payenne. S’il 
fe fit de temps en temps quelques efforts pour 
difliper cette obfcurité, ils furent étouffés par les 
fupplices. ", 

Tandis que les papes défabufoient les efprits de 
leur autorité par l’abus même qu’ils en faifoient, 
la lumière vint d’cnent en occident. Dès que les 
chefs-d’œuvres de l’antiquité eurent ramené le goût 
des bonnes études , la taifon recouvra quelques- 
uns des droits qu’elle avoir perdus : l’hiftoire de 
l’églife fut approfondie , & l’on y découvrit les 
faux titres de la cour de Rome : une partie de 
«l’Europe en fecoua le joug. Un moine lui fit perdre 
prefque toute l’Allemagne , prefque tout le Nord j 


\ 
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un chanoine quelques provinces de France ; &: 
un roi pour une feipine , ^Angleterre entière. Si 
d’autres foulerai ns maintinrent avec fermeté la 
religion catholique dans leurs poflèlîîons, ce fut 
peut-être parce qu’elle étoit plus favorable à cette 
obéiflance aveugle & paffive qu’ils exigent des 
peuples, & que le clergé romain a toujours prèchée 
pour fes intérêts. 

Cependant le défit de conferver, d’une part, 
l’autorité pontificale , de l’autre l’envie de la 
renverfer, ont enfanté deux fyftêmes oppofés : les 
théologiens catholiques ont entrepris même avec 
fuccès de prouver que les livres faints ne font 
point par eux - mêmes la pierre de touche de 
l’orthodoxie. Ils ont démontré t^ue depuis la 
première prédication de l’évangile jufqu’à nos 
jours , les écritures diverfement entendues avoiene 
donné nailïance aux opinions les plus oppofées , 
les plus extravagantes, les plus impies; & qu’avec 
cette parole divine on a pu foutenir les dogmes 
les plus contradiéfoirés , tant qu’on n’a fuivi que le 
fenriment intérieur pour interprète de la révélation. 

Les écrivains de la religion réformée ont fait voir 
l’abfurdité qu’il y autoit à croire un feul homme 
continuellement infp'ré du ciel fur un trône, ou 
dans une chaire qui fut le iîége des vices les plus 
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monftrueux, où la difTolution fe vit affife à côté 
de rinfpiration , où l'adultère & le concubinage 
profanèrent les idoles revêtues du cafadère & du 
nom de la fainteté , où l’efprit de menfonge & 
d’artifice dirigea les prétendus oracles de la vérité* 
Ils ont demontréque l’églife aflèmblée en concile & 
compofée de prélats intrigans fous les empereurs 
de la primitive églife , ignorans & débauchés dans 
les temps de barbarie, ambitieux & fa&iêux dans 
les fiècles de fclùfme, qu’une telle églife ne devoir 
pas être plus éclairée de lumières furnaturelles 
que le vicaire de Jéfus j que l’efprit de Dieu ne 
fe communiquoit pas plus vifiblement à deux cents 
pères du concile qu’au faint père , fouvent le plus 
méchant des hommes j que des Allemands & des 
Efpagnols fans* fcience, des Français fans mœurs ' 
& des Italiens fans aucune vertu , n’étoient pas 
aufli difpofés à l’efprit de révélation qu’un fimple 
troupeau de payfans qui cherchent Dieu de bonne 
foi dans la prière & le travail ; enfin s’ils n’ont 
pu foutenir leur nouveau fyftème aux yeux de la 
raifon , ils ont très-bien détruit celui de l’ancienne 
églife. 

Au milieu de ces ruines , la philofophie s’eft 
élevée , 8c elle a dit : Si le texte de l’écriture n’a pas 
la clarté , la précifion , l’authenticité nécefiaires 


l 


Digitized by Google 


des deux Indes. Liv. XIX. 11 
pour être l’unique règle infaillible de culte 6 c 
de dogme ; fi la tradition de l’églife , depuis les 
premiers fiècles jufqu’au temps de Luther & de 
Calvin, s’ eft corrompue elle-même avec les mœurs 
des prêtres & des fidèles ; fi les conciles ont 
chancelé , varié , décidé contradi&oirement dans 
leurs affemblées; s’il eft indigne de la divinité 
de communiquer fon efprit & fa parole à un feu! 
homme débauché quand il eft jeune, imbécille 
quand il eft vieux , fujet enfin dans tous les 
âges aux pallions, aux erreurs, aux infirmités de 
l’homme : il ne refte aucun appui folide & confiant 
à l’infaillibilité de la foi chrétienne; ainfî cette 
religion n’eft pas d’inftitution divine , ou Dieu 
n’a pas voulu qu’elle fut éternelle. 

Ce dilemme eft très-embarralTint. Tant que le 
fens des écritures demeurera fufceptible des contef- 
tations qu’il a toujours éprouvées , & la tradition 
aufti problématique qu’elle l’a paru par les travaux 
i'mmenfçs des théologiens de différentes commu- 
nions , le chriftianifme ne pourra s’appuyer que fur 
l’autorité civile , que fur le pouvoir du magiftrat ; 
{a propre force de la religion qui foumet l’efpric 
retient la cpnfciençe par la perfuafion , cette 
force lui manquera, 

Audi ces difputes ont-elles peu à peu conduit les 
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nations qui ave i en t fçcoué le joug d’une autorité 
regardée fufqu’alors comme infaillible , plus loin 
qu’on ne l’avôit prévu', elles ontalfeî: généraîentent 
réjeté de l’ancien culte, ce qui contrariait leur 
faifon , & n’ent confervé qu’un chrillianifme 
dégagé de tous les myftères. La révélation elle- 
même a été abandonnée, mais plus tard, dans ces 
régions par quelques hommes plus audacieux, ou 
qui fe croyoient plus éclairés que la multitude. 
Une manière de penfer (1 fière , fi indépendante, 
s’eft étendue avec le temps aux Etats qui croient 
reftés adervis à Rome. Comme dans ces contrées 
les lumières avoient frit moins de progrès, Se que 
les opinions étoient plus gênées, la licence y a été 
portée jufqu’à fa dernière limite, l’athéïfmej 
fyftéme ou d’un atrabilaire qui ne voit que du 
défordre dans la nature, ou d’un méchant qui 
craint un vendeur à venir , ou d’une clafTe de . 
philofophesqui ne font ni atrabilaires ni méchans, 
mais qui croient trouver dans les propriétés d’une 
matière éternelle la caufe fuffifante de tous les 
• phénomènes qui nous frappent d’admiration. 

Par une impulfion fondée dans la nature même 
des religions, le catholicifme tend fuis celfe au 
protéftantifme, le proteftantifmie au focinianifme, 
le focinianifnie au déïfme,le déïfme au fcepticifme. 
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L’mcrédaijcé.eQrdayiaiue trop générale., pour qu’ont 
puiilje espérer avçc, quoique foç^gpaent d e xedon tif r 
aux, anç^çiis (logmes l\\fçenijaui.doiic ils ont joui 
durant rapt dç (iéclçs. Qu’ils fuienp toujours libre- 
ment fwtvis par ceux de leurs feclateurs que leur 
ccnicjepce y, attache , par tous ceux qui y trouvent 
des cçnfolatlqjns.jj & un encouragement à, leurs 
devoir^ ^dp ci*qyeuq mais que: toutes des feéies, 
dont les. principes ne contrarieront pas l’ordre 
public, ttquyeiu généralement- la même indul- 
gence. Il fçroic de la dignité comroede la fagelÇî 
de tous .Les gouvernemeus., d’avoir un mérite 
code mqral de religion dont.il ne feroit pas permis 
de s’écarter , &c de livrer lç -rfefte à des difcalliops 
indidérejites r ^tu:xepos du raqnde : ce feroit le plus 
fui moyen d’éteindre infenfd^ergent le fanatifme 
des prêj$£$ Sç t renthoüfiafme ,jdés- peuples. 

ç. eft ,en partie à la découverte du Nouveau- 
Mçudje. qu’on devra la tolérance religieufe qlji 
doit s’introduire dans l'ancien :-ç]je arrivera cette 
jtolérancqTj.- la petficution ne /eroit qùe hâter la 
chute djis, religions dominantes. L’induftrie & la 
lumière tqnt pris chez -les nations un cours, un 
afeendant qui doit- rétablir ^un certain équilibre 
-dans l’ordre moral 3c civil des* fodétés; l’efpric 
humain ,çll défabufé de l’ancienne fuperftition : 
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fi Ton ne profite de cet inftant pour le guider SC 
le rendre à l’empire de la raifon , il faut que la 
mafife générale des hommes , qui a befoin d’efpé- 
rances ôc de craintes , fe livre à des fuperftitions 
nouvelles. 

Tout a concouru depuis deux fiècles à épnifer 

* cette fureur de zèle qui dévoroit la terte. Les 

* déprédations des Efpagnols dans toute l’Amérique 
-ont éclairé le monde fur les excès du fa»atifme # 

En établirent leur religion par le fer & par le feu 
-dans des pays dévaftés & dépeuplés, ils l’ont rendu 
-odieufe en Europe ; & leurs cruautés ont détaché 
plus de catholiques de la communion romaine, 
qu’elles n’ont fait de chrétiens parmi lès Indiens. 
L’abord de toutes les fe&es dans l'Amérique 
feptentrionale a néceflâirement étendu l’efprit 
de tolérance au loin , & foulagé nos contrées de 
guerres de religion ; les millions noys ont délivré 
de ces efprits inquiets qui pouvoient incehdier leür 
patrie , & qui font allés porter les torchés Sc les 
glaives de l’évangile au-delà des mers; la navigation 
8c les longs voyages ont infenfibletnent détourné 
une grande partie du peuple des folles idées de la 
-fupeftition ; la différence des cultes & des nations 
a fâmiliarifé les efprits les plus grolïiers avec ' 
une forte d'indifférence pour l’objet qui avoir le 
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plus frappé leur imagination ; le commerce entre 
les feétes les plus oppofées , a refroidi la haine 
religieufe qui les divifoit : on a vu qu’il y avoit 
par-tout de la morale & de la bonne foi dans 
les opinions, par-tout du déréglement dans les 
mœurs, 5c de l’avarice dans les âmes; & l’on en 
a conclu que c’êtoit le climat , le gouvernement 
& l’intérêt focial ou national qui modifioient les 
hommes. 

Depuis que la communication eft établie entre 
les deux hémifphères de ce monde , on parle Sc 
l’on s’occupe moins de cet autre monde, qui 
faifoit l’efpérance du petit nombre & le tourment 
de la multitude. La variété, la multiplicité des 
objets que l’induftrie a préfentés à l’efprit & aux 
fens, a partagé les affrétions de l’homme Sc affoiblï 
l’énergie de tous les fentimens : les caraétères fe 
font émoulfés, & le fanatifme a dû s’éteindre 
comme la chevalerie, comme toutes les grandes 
manies des peuples défœuvrés : les caufes de cette ’ 
révolution dans les mœurs ont influé encore plus 
rapidement fur les gouvernemens, 

La fociété vient naturellement de la population, , t 
le gouvernement tientà l’état focial. En confidérant Gou «m»» 

o ment. 

le peu de befoins que la nature donne à l’homme, 
en proportionnas reflources quelle lui préfente. 
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le peu de fecours & de biens qu’il trouve dans 
l’état civil , çn comparai Ion des peines & des maux 
qu’il y entalïe -, fon inftinét commun à tous les 
eues vivans , pour l’indépendance éc la liberté r y 
1 une multitude de raifons prifes de Ta conllitution 
phyfique, on a. voulu douter fi la fociabilité étoit 
jauili naturelle à l’efpèce humaine qu’on le penfe 
ordinairement. 

On a comparé les hommes ifolés à des reflorrs 
épars. Si, dansai, 'état de nature, fans légi dation , 
fans gouvernement, fans chefs , fans magiftrats!, 
dans tribunaux , fans lois , un de ces rell'orts en 
. jçhoquoir un autre, ou celui-ci brifoit le premier, 
ou il en droit brifé , ou ils fe briffent. tous deux ; 
mais lorfqu’en, les , ralfemblanr ordonnant 
pn en eut fofraé - ces .énormes,, .machines qu’on 
appelle fociqté , :qiv bandés les uns contre les autres,, 
ils agilfent & téagill eut avec tonte la violence de 
leur énergie p^ticulière, on créa artiheiellemenr 
■ un véritable état de guerre, & d'une guerre variée 
par uneuiiultitudeiiinombiable d’intérêts &. d’opi- 
nions. Ce lut bien un autre défordre , lorfque* 
deux, trois, qt'.a,|te ou cinq cUjees terriblesmaciiines 
.vinrent à fe hqurcer en ijvi>teftemps i c’eft alors 
tju’.on vit dans.la. durée de quelques' h eut eS.pl us de 
rellorts brifés, mis en pièces, qu’il n’y en auroit 

eu 
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eu pendrnt la durée de vingt lîècles, avant ou Fans 
cette fublime inftitution. C’eft ainfi qu’on fait la 
fatyie des premiers fondateurs des nations , par la 
fappolition d’un état fauvage, idéal & chimérique. 
Jamais les hommes ne furent ifolés , comme on 
les montre ici , ils portèrent en eux un germe de 
fociabilité qui tendoit fans cclfe à fe développer : 
ils auroient voulu fe féparer , qu’ils ne l’auroient 
pu; ils l’auroient pu , qu’ils ne l’auroient, pas dû , 
les vices de leur aflbciation fe compenfant par de 
plus grands avantages. 

La foiblelTe & là langueur de l’enfance de 
l’homme , la nudité de fon corps fans poil & fans 
plume, la perfe&ibilité de' fon efprit, fuite nécef- 
faire de la durée de fa vie, l’amour maternel qui 
croît avec les foins & les peines, qui, après avoir 
porté fon fruit neuf mois dans fes entrailles, 
l'allaite & le porte des années entières dans fes 
bras, l’attachement réciproque, né de cette habitude 
entre deux êtres qui fe foulagènt& fe carelfent, la 
multiplication des lignes communicatifs dans une 
organifation qui , joint aux accens de la voix , 
communs à tant d’animaux , le langage des doigts 
& des gefles particuliers à l’efptce humaine, les 
événemens naturels qui peuvent rapprocher de 
cent laçons, & réunir des individus errans ÔC 
Tome X. B 
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libres, les accidens & les befoins imprévus qui- 
les forcent à fe rencontrer pour lachalfe, la pèche, 
ou même pour la défenfe , enfin l’exemple de 
tant d’efpèces qui vivent en troupes , telles que 
les amphibies & les montres marins, les vols de 
grue& d’autres animaux, les infeétes mêmes qu’on 
trouve en bandes &j en elfaims, tous ces faits & ces 
raifpnnemens fejnblent prouver que l’homme tend 
de fa nature à la fociabilité, & qu’il y arrive d’autant 
plus promptement , qu’il ne lauroit beaucoup 
peupler fous la zone torride, fans fe former en 
hordes errantes ou fédéntaires, ni fe répandre fous 
les autres zones , fans s’alïocier à fes femblables , 
pour la proie & le btftin qu’exige le befoin de fe 
noutrir & de fe v.êtir. 

De la nécelîité de s’alfocier dérive celle d’ ivoir 
des lois relatives à cet état , c’eft- à-dire de former, 
par la'combinaifon de tous les inftinéts communs 
& particuliers , une combinaifon générale qui 
maintienne la mafie de la pluralité des individus: 
ct)t fi la nature poulfe l’homme vers l’homme, 
c’eft fans doute par une fuite de cette attraélion 
univerfelle qui tend à la .reproduction & à la 
confervation. Tous les penchans que l'homme 
porte daus la fociété, tous les- plis qu’il y prend, 
devroient être fubo'rdonnés à cette première 
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lmpulfion. Vivre & peupler étant la deftination 
de toutes les efpèces vivantes, il femble que la 
lociabilité , fi c’eft une des premières facultés de 
l’homme, devroit concourir à cette double fin 
de la nature, & que i’inftinét qui le conduit à 
l’état focial , devroit diriger nécclïaitement toutes 
les lois morales & politiques au réfultat d’une 
exiftence plus longue Sc plus heurcufe pour la 
pluralité des hommes. Cependant, à ne confidérer 
que l’effet, on diroit que toutes les fociétés n’ont 
pour principe ou pour fuprême loi , queda sûreté 
de la puïffance dominante. D’où vient ce contrafte 
fingulier entre la fin & les moyens , entre les lois 
de la nature & celles de la politique ? 

C’eft une queftion à laquelle il eft difficile de 
répondre iolidement, fans fe former des notions 
juftes de la nature , de la fucceilion des diiférens 
gouvernemens , & l’hiftoire ne nous eft prefque 
d’aucun fecours fur ce grand objet : tous les 
fondemens de la fociété aftuelle fe perdent dans 
les ruines de quelque cataftrcphe ou révolution 
phyfiquej par-tout on voit les hommes chaffés 
par les incendies de la terre ou par les feux de la 
guerre , par les débordemens des eaux ou par des 
infeébes dévorans, par la difette ou par la famine, _ 
fe réunir dans un coin du monde inhabité , ou 

B i“"‘ J ' 
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fe difpetfer , fe répandre dans des lieux déjà 
peuplés : toujours la police commence par le 
brigandage & l’ordre par l'anarchie. Mais pour 
parvenir à quelque réfultat qui fatisfade la raifon, 

11 faut négliger ces fecoudes momentanées , 8c 
confidérer les nations dans un état ftationnaire 8c 
tranquille, qui laide un libre cours à la production 
des phénomènes. 

On a dit qu’il y avoit deux mondes , le phyfique 
& le moral. Plus on aura d’étendue dans l’efpric 
& d’expérience , plus on fera convaincu qu’il n’y 
en a qu’un , le phyfique qui même tout, lorfqu’il 
n’eft pas contrarié par des caufes fortuites, fans 
lefqueiles on eût conftamment remarqué le même 
enchaînement dans les événemens moraux les plus 
furprenans , tels que l’origine des idées religieufes, 
les progrès de l’efprit humain , les découvertes des 
vérités, la naidance 8c la fucceflion des erreurs, 
le commencement 8c la fin des préjugés, la forma- 
tion des fociétés 8c l’ordre périodique des difFérens 
gouvernemens. 

Tous les peuples policés ont été fauvages, 8c 
tous les peuples fauvages , abandonnés à leur 
iinpulfion naturelle , étoient deftinés à devenir 
policés. La famille fut la première fociété , & 
le premier gouvernement fut le gouvernement 
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patriarchal , fondé fur l’amour , l’obéiflfance & 
le refpeéh La famille s’étend & fe divife : des 
intérêts oppofés fufcitent la guerre entre des frères 
qui fe méionnoilfent. Un peuple fond les armes 
à la main fur un autre : le vaincu devient l’efclave 
du vainqueur , qui fe partage fes campagnes , fes 
enfans , fes femmes. La contrée eft gouvernée 
par un chef, par fes lieutenans & par fes foldats, 
qui repréfentent la partie libre de la nation, tandis 
que tout le refte eft fournis aux atrocités, aux 
humiliations de la fervitude. Dans cette anarchie, 
mêlée de jaloufie & de férocité, la paix eft bientôt 
troublée. Ces hommes inquiets marchent les uns 
contre les autres; ils s’exterminent. Avec le temps, 
il ne refte qu’un monarque ou un defpote. Sous 
le monarque , il eft une ombre de juftice ; la 
légiflation fait quelques pas ; des idées de propriété 
fe développent; le nom d’efclave eft changé en 
celui de fujet. Sous la fuprême volonté du defpote , 
ce n’eft que terreur, ballefie, flatterie, ftupidi'té, 
fuperftition. Cette fituation intolérable cefle , ou 
par l’aflaflinat du tyran , ou par la dilfolution de 
l’empire, & la démocratie s’élève fur ce cadavre: 
alors , pour la première fois , le nom facré de 
patrie fe fait entendre ; alors l’homme courbé 
relève fa tête , & fe montre dans toute fa dignité ; 
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alors les fartes fe remplilfem de faits héroïques - ; 
alors il y a des pères, des mères, des enfans, des 
amis , des concitoyens , des vertus publiques & 
domeftiques; alors les lois régnent, le génie prend 
fon eflbr, les fciences nairtent, les travaux utiles 
ne font plus avilis. 

Malheureufement cet état de bonheur n’eft que 
, momentané : par - tout les révolutions , dans le 
gouvernement , fe fuccèdent avec une rapidité 
qu’on a peine à fuivre. 11 y a peu de contrées qui ne 
les aient toutes efliiyées, 8c il n’en eft aucune qui, 
avec le temps, n’achève ce mouvement périodique: 
toutes fuivront plus ou moins fouvent un cercle 
réglé de malheurs 8c de profpérités , de liberté 
8c d’efclavage, de mœurs 8c de corruption, de 
lumières 8c d’ignorance,de grandeur 8c de foibleflfe ; 
toutes parcourront tous les points de ce funerte 
horifon, La loi de la nature , qui veut que toute» 
les fociétés gravitent vers le defpotifme 8c la dirto- 
lution, que les empires nairtent 8c meurent, ne fera 
fufpendue pour aucune. Tandis que femblables 
à l’aiguille qui marque la direétion conftante des 
vents, elles avancent ou rétrogradent : voyons 
çomment l’Europe eft arrivée à l’etat de police 
où nous la voyons. 

Un homme d’un profond génie 8c d’un caraétèse 
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implacable, quoiqu’il foii appelé dans l’hiftoire le 
plus doux des humains , affranciûr les Hébreux de 
i’efelavage par des prodiges , 8c fe ferc de l’autorité 
du ciel, au nom duquel il les opère, pour étouffer 
en eux tout fcntiment de commifération : les peuples 
font impitoyablement exterminés j les hommes, 
les femmes, les enfans, les nouveaux nés, ceux 
qui font encore dans le fein de leur mère, les 
animaux mêmes font mallàcrés. Les fautes de la 
nation qu’il conduit font cruellement châtiées : le 
moindre ligne de révolte , le plus léger murmure 
enfonce le glaive dans la gorge du coupable, ou 
entre-ouvre des gouffres fous fes pas : ce ntù. jamais 
lui , c’ell toujours Dieu qui fe venge. J1 plonge le 
peuple dans la misère en le -dépouillant du peu d’or 
qu’il pofsède; il laiffeen mourant des chefs animés 
de fon efprit’j il avoit préparé par la terreur 8c par 
la-ftupidité le gouvernement thdocratique , auquel 
fuccédale gouvernement monarchique, li l’on peut 
' donner ce nom à une conftiuition fous laquelle 
des rois tyrans de leurs fujetî, font les efclaves 
du faccrdoce : cette lingulitre nation garde fon 
caradère primitif fous les vieilli rudes de fa deftinée. 
Le Juif vaincu, fubjugué, difperfé, haï, méprifé, 
relie Juif. Avec fes annales fous fon bras il promène 
la Paleftine dans cous les c V/nats. Quelle que foiç 
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la région qu’il habite , il vit dans l’attente d’un 
libérateur, Sc meurt les regards attachés fur fon 
ancien temple. * 

La Grèce vit fes états fondés par des brigands 
qui détruifirent quelques monftres & beaucoup 
d’hommes , afin d’étre rois. C’eft là , que pendant 
une allez courte durée , du moins à dater des 
temps héroïques , & dans une enceinte allez 
étroite , on a le fpectacle préfent de toutes les 
efpèces de gouvernement , de l’ariftocr-atie î de 
la démocratie , de. la monarchie , du defpotifme , 
& d’une anarchie que l’approche de l’ennemi 
commun fufpend fans l’éteindre : c’eft là , que la 
menace imminente de la fervitude fait éclore & 
perpétue le patrionfme , qui amène à fa fuite la 
naifiance de tous les grands talens , des modèles 
fublimes de tous les vices Sc de toutes les vertus; 
une multitude d’dcoles de la fagelfe au milieu 
de la débauche , Sc des exemples dans tous les 
beaux arts , que l’art imitera dans tous les fiècles 
& n’égalera jamais. Le Grec fut un peuple fri- 
vole, plaifant , menteur Sc ingrat : le Grec fut 
le feul peuple original qu’on ait vu Sc qu’on 
verra peut-être fur la terre. 

Rome fur , dit-on , cimentée des débris échap- 
pés aux flammes de Troie, ou ne fut qu’une 
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caverne de bandits de la Grèce & de l’Italie j 
mais de cette écume du genre humain fortit un 
peuple de héros , fléau de toutes les nations , 
vautour de lui-même, un peuple plus étonnant 
qu’admirable ; grand par fes qualités , digne d'exé- 
cration par l’ufage qu’il en fit au temps de la 
république , le peuple le plus lâche , le plus cor- 
rompu fous fes empereurs ; un peuple , dont un 
des hommes les plus vertueux de fon fiècle > 
difoit : fi les rois font des bêtes féroces qui dé- 
vorent les nations , quelle bête féroce eft-ce donc 
que le peuple romain qui dévore les rois ? 

I a guerre , qui , des grands peuples de l’Eu- 
rope , n’avoit fait que l’empire des Romains , fit 
redevenir barbares ces Romains li nombreux. Le 
caraétère 6c les mœurs des conquérans palfant 
prefque toujours dans l’ame des vaincus , ceux 
qui s’étoient éclairés à la lumière de Rome fa- 
vante , retombèrent dans les ténèbres de Scythes 
ftupides 6c féroces : durant des ficelés d’igno- 
rance , la force faifant toujours la loi & le ha- 
fard , ou la faim , ayant ouvert aux forces dur 
nord , les portes du midi , le flux 6c le reflux 
continuel des émigrations empêchèrent ies lois de 
fe fixer nulle part. Comme une foule de petits 
peuples avoir détruit une grande nation , plufieurs 
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chefs , ou tyrans dépecèrent en fiefs chaque vafte 
monarchie } le peuple , qui n’a rien gagné dans 
le gouvernement d’un feul homme ou deplufieurs^ 
fut toujours écrafé , mutilé , foulé par ces dé- 
membremens de l’anarchie féodale : c’étoient de 
petites guerres continuelles entre des bourgs voi- 
fins , au lieu de nos grandes & fuperbes guerres 
de nation à nation. 

Cependant une fermentation continuelle con- 
duifoit les nations à prendre unq forme , une 
confiftance. Les rois voulurent s’élever fur les 
ruines de ces hommes ou de ces corps puiifans 
qui pc-rpétuoicnt les troubles , Sc ils employèrent , 
pour y réufiïr , le fecours du peuple j on le 
mania , on le façonna * on le polit , & on lui 
donna des lois plus raifonnées qu’il n’en avoit 
eue. 

La fervitude avoit abattu fa vigueur naturelle , 
la propriété lui rendit du reffort, & le commerce 
qui fuivit la découverte du Nouveau-Monde , 
augmenta toutes fes facultés en répandant une 
émulation univerfelle. 

A ce mouvement général s’en joignit un autre. 
Les monarques n’avoient pu agrandir leur pou- 
voir , fans diminuer celui du clergé , fans favo- 
tifçr ou préparer le eiferédit des opinions relb- 
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gieufes : les novateurs qui osèrent attaquer l’églife, 
furent appuyés du trône. Dès-lors l'efprit humain 
prit des forces en s’exerçant contre les fantômes 
de l’imagination , &: rentré dans le chemin de 
la nature & de la raifon il découvrit les véri- 
tables principes du gouvernement. Luther & 
Colomb étoient nés , l’univers en trembla , toute 
l’Europe fut agitée ; mais cet orage épura fon 
horifon pour des fiècles : l’un de ces hommes 
ranima tous les efprits , l’autre tous les bras. 
Depuis qu’ils ont ouvert les routes de l’induftrie 
& de la liberté , la plupart des nations de l’Eu- 
rope travaillent , avec quelque fuccès , à corriger 
ou à perfectionner la législation , d’où dépend la 
félicité des hommes ) mais cet efprir de lumières 
n’eft pas arrivé jufqu’au Turc. 

Les Turcs ne furent connus en Afie qu’au com- 
mencement du treizième liècle , temps où les 
Tartares dont ils étoient une tribu , firent des 
incurfions fréquentes fur les terres de l’empire 
d’orient , comme en avoient fait autrefois les 
Goths dans les provinces d’occident. C’c-ft en 
1300 j qu’Ottoman fut déclaré fultan par fa na- 
tion qui , vivant jufqu’alors de butin ou vendant 
fes fervices à quelque prince d’Afie , n’avoit pas 
encore fongé à former un c-mpite indépendant. 
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Ottoman devint chef parmi ces barbares, comme 
un fauvage diftingué par fa bravoure le devient 
parmi fes égaux ; car les Turcs n’étoient alors 
qu’une horde fixée à côté de peuples demi-ci- 
vilifés. 

Sous ce prince & fes fuccelTeurs la puiflance 
ottomane faifoit tous les jours de nouveaux pro- 
grès; rien ne lui réiiftoit : des princes élevés dans 
des camps & nés capitaines ; des armées accou- 
tumées à la victoire par des guerres continuelles, 
-& mieux difciplinées que les chrétiens , réparoient 
les vices d’un mauvais gouvernement. 

Conftantinople , prife en 145; par Mahomet, 
devint la capitale de leur empire , & les princes 
de l’Europe , plongés dans l’ignorance & la bar- 
barie, n’auroient oppofé qu’une digue impuilïante 
à ce torrent débordé, fi les premiers fuccefleurs 
de Mahomet , à la tête d’une nation qui confer- 
voit encore les mœurs , le génie & la difcipline 
de fes fondateurs , n’eufient été obligés d’inter- 
rompre leurs expéditions en Pologne, en Hongrie 
ou fur les domaines de la république de Venife, 
pour fe porter tantôt en Afie, tantôt en Afrique, 
ou contre des fujets rebelles , ou contre des voifins 
inquiets : leur fortune commença à décheoir auifi- 
tôt qu’ils divisèrent leurs forces; des fuccès moins 
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rapides & moins brilians firent perdre à leurs 
armées cette confiance qui étoit lame de leurs 
exploits ; le refte de l’empire écrafé fous le def- 
potifme le plus rigoureux n’étoit rien. Les con- 
quêtes ne lui avoient donné aucune force réelle , 
parce qu’on n’avoit pas fu les mettre à profit par 
de fages règlemens : détruifant pour conferver , 
les vainqueurs n’avoient rien acquis j ils ne 
régnoient que dans des provinces dévaftées &c fur 
les débris des puiifances qu’ils avoient ruinées. 

Tandis qu’une profpérité trompeufe préparoit 
la décadence de l’empire ottoman, une révolution 
contraire s’opéroit dans la chrétienté. Les efprits 
commençoient à s’éclairer ; des principes moins 
infenfés s’introduifoient dans la Pologne ; le gou- 
vernement féodal , fource féconde de tant de 
maux & qui dutoic depuis fi long-temps , faifcic 
place dans plufieurs états à un gouvernement plus 
régulier : dans d’autres il fe dénaturait, peu d peu, 
ou par des lois , ou par des coutumes nouvelles 
auxquelles des circonftances heureufes le forçoienr 
de fe prêter y enfin , il fe forma dans le voifinage 
des Turcs , une puifiance capable de leur ré lifter: 
je veux parler de l’avénement de Ferdinand au 
trône de Hongrie. Ce prince , maître des polief- 
fions de la maifon d T Aurriche eu Allemagne , 
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étoit encore afTuré par fa couronne impériale de 
ptiifSans fecours contre l’ennemi commun. 

Un gouvernement militaire tend au deSpotiSme * 
& réciproquement dans tout gouvernement des- 
potique , le Soldat diSpoSe tôt ou tard de l’autorité 
Souveraine. Le prince affranchi de toute loi qui 
reStreigne Son pouvoir , ne manque pas d’en abu- 
fer , & ne commande bientôt qu’à des eSclaves 
qui ne prennent aucun intérêt à Son Sort. Celui 
qui écraSe ne trouve point de défenSeur , parce 
qu’il n’en mérite point } Sa grandeur manque de 
baSe ; il craint , par la ràiSon même qu’il s’eft fait 
craindre. L’uSage de la milice contre Ses Sujets 
apprend à cette milice même ce qu’elle peut 
contre lui } elle effaie Ses forces, elle Se mutine, 
elle' Se révolte ; l impuilTance du prince la rend 
inSolente , Son eSprit devient celui de la Sédition , 
& c’eft alors qu’elle décide, & du maître Sc de 
Ses miniftres. 

Soliman , inftruit par les troubles intérieurs qui 
avoient agité l’empire Sous, les règnes de Bajazet II 
& de Selim II , des dangers dont lui & Ses Suc- 
ce (Sears étoient menacés , n’imagina rien de mieux 
qu’une loi qui ôtoit aux princes de Sa ir.aiSon , 
& le commandement des armées , & le gouver- 
nement des provinces. Ce Sut en enSevelifïant 
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dans Tobfcure oifiveté d’un férail ceux à qui leur 
nai (Tance donnoit quelque prétention à l’empire , 
qu’il Te promit d’ôter aux janiiTaires tout prétexte 
de fédition j il fe trompa : cette mauvaife poli- 
tique ne fit qu’accroître le mal , d’un mal peut- 
être encore plus grand. Ses fuccell'eurs , cor- 
rompus par une molle éducation , portèrent en 
imbécilles le glaive qui avoit fondé , qui avoir 
étendu l’empire : des princes ignorans , qui 
n’avoient fréquenté que des femmes & converfé 
qu’ave'c des eunuques , fe trouvèrent revêtus d’une 
autorité fans bornes , dont l’abus le plus inouï 
combla la haine & la misère de leurs fujets , Sc 
les précipita dans la dépendance abfolue du ja- 
nillàire devenu plus avare & plus indocile que 
jamais. Si le liafard conduifit quelquefois au trône 
un fouverain digne de l’occuper , il en fut chafle 
par des minières , ennemis d’un maître qui pou- 
voir relire indre leur autorité & éclairer lepr con - 
duite. 

Quoique le grand-ftigneur pofsède de vaftes 
domaines , quoique la fituation. de les états doive 
l’intérelfer aux querelles des princes chrétiens , il 
n’entre prefque pour rien dans le fyftême général 
de l’Europe j c’eft l’effet de l’ignorance du mi-- 
niftère de la Porte , de fes préjugés, de l’immo- 
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bilité de Tes principes , des autres vices qui dé- 
coulent du defpotifme & qui perpétueront fa 
mauvaifc politique : car le grand épouvantail du 
tyran , c’eft la nouveauté. Il croit que tout eft 
bien , & en effet , rien ne s’avance plus rapide- 
ment à la perfection que le defpotifme. Le 
meilleur des princes laide toujours beaucoup de 
bien à faire à fes fucceffeurs ; un premier defpote 
ne iaiffe prefque jamais de mal à faire à un fé- 
cond : d’ailleurs , comment un grand-feigneur , 
abruti dans les voluptés d’un férail , foupçonneroit- 
il que Padminiftration de fes états elt déreftable ? 
Comment n’admireroit-il pas la merveilleufe juf- 
tefTe des refTorts l’harmonie prodigieufe des 
principes & des moyens qui tous concourent au 
but unique 3 au but par excellence , fa pui (Tance 
la plus illimitée , & la fervitude la plus profonde 
de fes fujets?-Le fort de tant de prédéceflcurs ou 
poignardés ou étranglés n’en inftrtiit aucun. 

Jamais les fulrans n’ont changé de principes : 
le cimeterre eft toujours , à Conftantinople , l’in- 
terprète de i’àlcoran. Si le férail ne voit pas le 
grand-feigneur entrer & fortir , comme le tyran 
de Maroc , une tête à la main & dégouttant de 
fang , une nombreufe cohorte de fatellites fe 
charge d’exécuter ces meurtres féroces. Le peuple 
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égorgé par fon maître , égorge auflï fon bourreau ; 
mais fatisfait de cette vengeance momentanée * 
il ne fonge point â la fureté de l’avenir, au 
bonheur de fa poftérité : c’eft trop de foins pour 
des orientaux , que de veiller à la fureté pu- 
blique par des lois pénibles à concevoir , à dif- 
cuter , à conferver. Si leur tyran poufTe trop loin 
les vexations & les Cruautés, on demande la tête • 
du vifir , on fait tomber celle du defpote , 3c 
tout eft à fa place. Cette remontrance , qui de- 
vrait être le privilège de la nation entière , n’eft 
que celle des janiftàires : les hommes mêmes les 
plus puiflàns de l’empire n’ont pas la première 
idee du droit des nations. Comme en Turquie 
la fureté perfonnelle eft le partage d’un état 
abjeéi ; les familles principales tirent vanité du 
danget qui les menace de la part du gouverne- 
ment. Un pacha vous dira qu’un homme comme 
lui n’eft pas fait pour terminer parlement fa 
carrière dans un lit, comme un homme obfcur. 
Qn voit fouvent des veuves fe glorifier de ce 
que leurs maris qu’on vient d’étrangler , leur 
ont été enlevés par un genre de mort conve- 
nable. 

C’eft à ce point d’extravagance que l’homme 
eft amené , lorfque la tyrannie eft confacrée par 
Tome X. f' 
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des idées religieufes , & il faut que tôt ou tard 
elle le foit. Quand l’homme celle de s’honorer 
de fes chaînes aux yeux de la divinité , il les 
regarde avec mépris & il ne tarde pas à les brifer. 
Si l’apothéofe des tyrans de Rome n’eût pas été 
une momerie , Tibère n’eût pas été étouffé , les 
meurtres commis par' ; Néron n’auroient pas été 
vengés. L’opprelfion autorifée pat le ciel infpire 
un tel mépris pour la vie, que l’efclave va jufqua 
tirer vanité de fa propre baffefTe ; il eft fier d’être 
devenu aux yeux de fon maître un être allez 
important pour qu’on ne dédaigne pas de le 
faire mourir. Quelle différence de l’homme à 
l’homme ! le Romain fe tuera dans la crainte 
de devoir la vie à Ion égal 5 le Mufulman Te 
glorifiera d’un arrêt de mort prononcé par fon 
maître. L’imagination quimefure la diftance de 
la terre au firmament ne mefure pas celle-ci ; 
mais ce qui achève de la confondre , c’efl: que 
l’afialfinat d’un defpote aulïi profondément ré- 
véré , loin d’exciter l’horreur , ne £it pas la 
moindre fenfation : celui qui lui auroit , il n’y a 
qu’un moment , préfenté fa tête avec joie , re- 
garde froidement la fienne abattue par le cime- 
terre : il femble vous dire par fon indifférence, 
que m importe que ce tyran fou mort cm vivant. 
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Thonneur d’être étranglé ne fauroit me manquer 
fous fon fucceiïeur ? 

Les RulTes & les Danois n’ont pas les mêmes 
préjugés, quoique fournis à un pouvoir également 
arbitraire , parce que ces deux nations joui fient 
d’une adminiftration plus fupportable que quel- 
ques règlements écrits \ elles ofcnt pcnfcr ou dire 
que leur gouvernement eft limitée : mais quel 
homme éclairé ont-elles perfuadé ? Dès que le 
prince inftitue les lois , les abolit , les étend &c 
les reftremt , en permet ou fufpend l’exercice à 
fon gré ; dès que l’intérêt de fes pallions eft la 
feule règle de fa conduite j dès qu’il devient un 
être unique & central où tout aboutit ; dès qu’il 
' crée le jufte & l’injufte ; dès que fon caprice 
devient loi , & que fa faveur eft la mefure de 
l’cftime publique : li ce n’eft pas là le defpotifme , 
qu’on nous dife quelle efpèce de gouvernement 
ce pourroit être ? 

Dans cet état de dégradation , que font les 
hommes? Leurs regards contraints n’ofent fe lever 
vers la voûte des deux j ils manquent également , 
& de lumière pour voir leurs chaînes, & d’ame 
pour en fentir la honte. Eteint dans les entraves 
de la lervitude , leur efprit n’a pas allez d’énergie 
pour failir les droits inféparables de leur être j 
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on pourroit douter 11 ces efcltéves ne font pas 
aufîi coupables que leurs tyrans , Sc fi la liberté 
a plus à Te plaindre de ceux qui ont l'infolence 
de l’envahir , que de l’imbécillité de ceux qui ne 
la favent pas défendre. 

Cependant vous entendrez dire que le gouver- 
nement le plus heureux , feroit celui d’un def-' 
pote j ufte , ferme, éclairé. Quelle extravagance! 
ne peut-il pas arriver que la volonté de ce maître 
abfoîu fôit en contradiélion avec la volonté de 
fes fujets? Alors , malgré toute fa juftice & toutes 
fes lumières , n’auroir-il pas tort de les dépouillée' 
de leurs droits , même pour leur avantage ? eft-riî 
jamais permis à un homme , quel qu’il foit , de 
traiter fes commettans comme un troupeau de ' 
bêtes ? On force celles-ci à quitter’ un mauvais 
pâturage , pour pafler dans un plus gras ; mais ne 
feroit-ce pas une tyrannie T d’employer la même 
violence avec une fociété d’hommes? S’ils difent, 
nous fommes bien ici ; s’ils difent , même d’ac- 
cord , nous y fommes mal , mais nous voulons y 
refter ; il faut tâcher de les éclairer , de les dé- 
tromper , de les amener à des vues faines , par 
la voie de la perfualion , mais jamais par celle 
de la force. Le tneilleur des princes , qui auroit 
Êiic le bien contre la volonté générale , feroic 
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criminel , par la feule raifon qu’il auroit outre- 
paile fes droits : il feroit criminel pour le préfenr 
Sc pour l’avenir j car , s’il eft éclairé Ôc jufte , 
fon fucceflèur , fans être héritier de fa raifon & 
de fa vertu, héritera furement de fon autorité, 
dont la nation fera la vi&ime. Un premier def- 
pore jufte, ferme, éclairé, eft un grand mal j 
un fécond defpote jufte , ferme , éclairé , feroit 
un plus grand mal ; un troifième qui leur fuc- 
céderoit avec ces grandes qualités ' feroit le plus 
terrible fléau dont une nation pourroit être frap- 
pée. On fort de l’efclavage où l’on eft précipité 
par la violence ; on ne fort point de celui où 
l’on a été conduit par le temps &: par la juftice z 
Si le fommeil d’un peuple eft l’avant-coureur de 
la perte de fa liberté , quel fommeil plus doux , 
plus profond & plus perfide que celui qui a duré 
trois règnes , pendant lefquels on a été bercé par 
les mains de la bonté ? 

Peuples , ne permettez donc pas à vos pré- 
tendus maîtres de faire même le bien contre votre 
volonté générale. Songez que la condition de ' 
celui qui vous gouverne n’eft pas autre que celle 
de ce cacique à qui l’on demandoit s’il avoir des 
efclaves , & qui répondit : des efc laves ! je nert 

Cf 
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connois qu’un dans ma contrée s & cet ejclave-ld , 
c’ejl mo : . 

Il eft d’aurant plus important de prévenir l’éta- 
bliffement du pouvoir arbitraire & les calamités 
qui en font la fuite infaillible , que le remède à 
de fi grands maux eft impoflible au defpote lui- 
même. Occupât-il le trône un demi-fiècle } fou 
adminiftration fût-elle tout-à-fait tranquille j eût- 
il les lumières les plus étendues : quand fon zèle 
pour le bonheur des peuples ne fe r^lenriroit pas 
un feul inftant, rien ne feroit encore fait. L'af- 
franchiffement , ou ce qui eft le même fous un 
autre nom , la civilifation d’un empire eft un 
ouvrage long & difficile. Avant qu’une nation ait 
été confirmée par l’habitude dans un attachement 
durable pour ce nouvel ordre de chofes , un 
prince peut par ineptie , par indolence , par pré- 
jugé , par jaloufie , par prédilection pour les 
anciens ufages , par efprit de tyrannie , anéantir 
ou biffer tomber tout le bien opéré pendant 
deux ou trois règnes : auffi tous les monument 
arteftent-ils que la civilifation des états a plus été 
l’ouvrage des circonfhnces que de la fageffe des 
fouverains. lies nations ont toutes ofcillé de la 
barbarie à l’état policé , de l’état policé à la bar- 
barie 3 jufqu’i ce que des caufes imprévues- les 
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aient amené à un aplomb qu’elles ; ne gardent 1 
jamais parfaitement. ■ 

Ces caufes concourent-elles avec les effort? 
qu’on fait aujourd’hui pour civilifer la Ruffie V 
Qu’il nous foit permis d’en douter. 

D’abord , le climat de cetterégion eft-il bien 1 
favorable à la civilifation ôc à la population , qu? 
tantôt en eft la caufe & tantôt feffet ? La rigueur 

x "* ( ' ; ° 

du froid n’y exige-t-elle pas la confervation des. 
grandes forêts & par conféquent de grands efpaces 
déferts ? Une longueur excqfltve des hivers fuf- 
pendant les travaux fept ou huit mois de l’année , 
la nation durant ce temps d’engourdiffement ne 
fe livre-t-elle pas au jeu , au vin > à la débauche , 
à l’ufage immodéré des liqueurs forces ? petlt-oiv 
introduire de bonnes .mœurs malgré le climat ? 
eft-il poflible. que des peuples barbares le civi- 
lifent fan? avoir des mœurs ? 

L’immenfe étendue' de l’empire» qui embrafle* 
tous. les climats depuis le plus froid jufqu’au plue 
chaud, n’oppofe-t-elle pas un p aidant obftacle au. 
légiflateur ? Un même code pourroit-il convenir 
à tant de régions diverfes , & la .pécedité d*. 
plusieurs codes n’eft-elle pas la même chofe que 
I’impodibilité d’un feul ? conçoit-on le moyen» 
d’aifujettir à une même règle des peuples qui pe, 
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s’entendent pas, qui parlent dix-fept à dix-huit 
langues différentes , & qui gardent de temps im- 
mémorial des coutumes & des fuperftitions aux- 
quelles ils font plus attachés qu’à leur vie même ? 

L’autorité s’affoibliffant à mefure que les fujets 
s’éloignent du centre de la domination , fe fait- 
on obéir à mille lieues de l’endroit d’où partent 
les ordres ? Si l’on me répond que la chofe eft 
poffible par l’adion des agens du gouvernement , 
je répliquerai par le mot d’un de ces prépofés 
indifcrets , qui révéla ce qui fe paffoit au fond 
de l’ame de tous les autres : Dieu ejl bien haut ; 
l’empereur ejl bien loin x & je fuis le maître ici. 
L’empire fe trouvant partagé en deux claifes 
d’hommes , celle des maîtres 8c celle des efclaves, 
comment rapprocher des intérêts fi oppofés ? Ja- 
mais les tyrans ne confondront librement à l’extinc- 
tion de la fervicude , & pour les amener à cet 
ordre de chofes , il faudra les miner ou les exter- 
miner j mais cet obftacle furmonté , comment 
élever de l’abrutiffement de l’efclavage au fenti- 
ment & à la dignité de la liberté , des peuples 
qui y font tellement étrangers , qu’ils deviennent 
impotens ou féroces quand on brife leurs fers. 
Ces difficultés donneront, fans doute , l’idée de 
créer un tiers-état j mais par quels moyens ? eu 
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moyens fuflent-ils trouvés , combien il foudroie 
4e fiêcles pour en obtenir un effet fenfible ! 

En attendant la formation de ce tiers - état , 
qu’on pourrok accélérer peut-être par des colons 
appelés des contrées libres de l’Europe , il fan- 
droit une fureté entière pour les perfonnes & les 
propriétés : or fe trouve-t-elle dans un pays où 
les tribunaux font occupés par les feuls feigneurs , 
où ces efpèces de magiftrats fe favorifent tous ré- 
ciproquement , où il n’y a contre eax & contre 
leurs créatures aucune pourfuite dont l’indigène 
& l’étranger puiflent fe promettre la réparation 
des torts qu’on, leur a faits , où la vénalité dif- 
pofe des jugemens dans toutes fortes de contefo 
tâtions : nous demanderons s’il peut y avoir de 
eivilifatiou fans juftice , & comment on établira 
la juftice dans un pareil empire. 

Les villes y font épatfes fur un terrein im- 
menfe : il n’y a point de chemin , & ceux qu’on 
y pourfoit conftruire feroient bientôt dégradés 
par le climat j aulli la défolation eft-elle univer- 
felle , Iorfqu’un hiver humide arrête toute com- 
munication. Parcourez toutes les contrées de la 
terre, & par-tout où vous ne trouverez aucune 
facilité de commerce d’une cité à un bourg, d’un 
bourg à un village, d’un village à un hameau, 
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prononcez que les peuples font barbares , & vous 
ne vous tromperez que du plus ait moins.- Dans 1 
cet état de chofes , le plus grand bonheur cpû 
pût arriver à une contrée énormément étendue , 
ne feroit-ce pas d’ètre démembrée par quelque 
grande révolution, & d’cire partagée en plufieurs 
petites fouverainetés contiguës , d’où l’ordre in- 
troduit dans quelques-unes fe répandtoit dans lés 
autres ? S’il eft très-difficile de bien gouverner 
un grand empire civilifé , ne l’eft-il pas davantage 
de civilifer un grand empire barbare ? 

La tolérance, il eft vrâi , fubfifte à Péterf- 
bourg , &c y fubfifte • prefque fans limites : le 
jùdaïfme en eft feul exclu ; on a jugé fes fédéra- 
teurs trop adroits ou trop faux dans le commerce, 
pour livrer à leurs pièges un peuple qui n’étoit 
pas afiez exercé pour s’en garantir. Cette -tolé- 
rance dans la capitale feroit. un grand achemine- 
ment à la civilifation , fi dans le refte de l’empire 
les peuples ne croupiftoient pas dans les plus 
grolïlères fuperftitions^ fi ces'fuperftitions n’étoient 
pas fomentées par unrclergé nombreux, plongé 
dans la crapule Sc dans l’ignorance fans en être 
moins refpeéïé. Comment) civilife-t-on un état 
fans l’intervention des prêtres qui font néceflaire- 
ment nuiiibles s’iis'iie fpnt utiles? r. i * .. - 
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La haute opinion qu’a l’exemple des Chinois, 
les Rulîes ont d’eux-mêmes , eft un nouvel obf- 
tacle à la réformation : ils fe regardent de bonne- 
foi comme le peuple le plus fenfé de la terre , 
& font confirmés dans ce fol orgueil par ceux 
d’entre eux qui ont viftté le refte de l’Europe. Ces 
voyageurs rapportent ou feignent de rapporter 
dans leur patrie le préjugé de fa fopériorité , & 
ne l’enrichifTent que des vices qu’ils ont ramafTés 
dans les diverfes régions où le hafard les a con- 
duits : aufiî un obfervateur étranger qui avoir 
parcouru la plus grande partie de l’empire difoit- 
il que le Rujfe étoit pourri avant d’avoir été 
mûr. 

On pourrcit s’étendre davantage fur les diffi- 
cultés que la nature 8c les habitudes oppofent 
opiniàtfément à la civilifacion de la Piuffie. Exa- 
minons les moyens imaginés pour y parvenir. 

Il eft impoflibîe d’en douter , Catherine a très- 
bien fenti que la liberté étoit l’unique fource du 
bonheur public ; cependant a-t-elle véritablement 
abdiqué l’autorité defpotique ? En lifant avec, at- 
tention fes inftruétions aux députés de l’empire , 
chargés en apparence de la confeéfion des lois , 
y reconnoît-on quelque chofe de plus que le 
de(ir de changer les dénominations.,, d’être ap- 
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pelée monarque au lieu d’aurocràtice , d’appelet 
fes peuples fujers au lieu d’efclaves ? Les RufTes , 
tout aveugles qu’ils font , prendront-ils long-temps 
le nom pour la chofe , 8c leur caractère fera-t-il 
élevé par cette comédie à cette grande énergie 
qu’on s’étoit propofé de lui donner ? 

Un fouverain , quel que foit fon génie , fait 
feul raremeut des changemens de quelque impor- 
tance, 8c plus rarement encore leur donne-t-il de 
la fiabilité : il lui faut des fecours , & la Ruflîe 
n’en offre que pour les combats j le foldat y eft 
dur , fobre , infatigable ; l’efclavage qui lui a 
infpiré le mépris de la vie , s’eft réuni à la fu- 
perflition qui lui a infpiré le mépris de la mort ; 
il eft perfuadé que quelques forfaits qu’il ait 
commis , fon ame s’élèvera au ciel d’un champ de 
bataille } mais les gens de guerre , s’ils défendent 
des provinces , ne les civilifent pas : on cherche 
autour de Catherine des hommes d’état , 8c l’on 
n’en trouve point ; ce quelle a fait feule peut 
étonner , mais quand elle ne fera plus , qui la 
remplacera ? 

Cette princeffe fait élever , dans des maifons 
qu elle a fondées , de jeunes enfans des deux fexes 
avec le fentiment de la liberté : il en fortira fans 
doute une race différente de la race préfente ÿ 
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mais ces établilfemens ont-ils une bafe folide ? 

* 

Se foutiennent-ils par eux-mêmes ou par les fe- 
cours qu’on ne celle de leur prodiguer ? fi le 
règne préfent les a vus naître , le règne fuivant 
ne les verra-t-il pas tomber? font-ils bien agféa- 
bles aux grands qui en voient la deftination ? le 
climat qui difpofe de tout ne prévaudra-t-il pas 
à la longue fur les bons principes ? la corruption 
épargnera-t-elle cette tendre jeunefle perdue dans 
l’immenfité de l’empire , & allai 1 lie de tous les 
côtés par l’exemple des mauvaifes mœurs ? 

On voit dans la capitale des académies de tous 
les, genres, 8c des étrangers qui les remplirent, 
Ne feroient-ce pas d’inutiles & ruineux établifle- 
mens dans une région où les fa vans ne font pas 
entendus , où il n’y a point d’occupation pour les 
artiftes ? Pour que les talens & les connoiflances 
pulfent profpérer , il faudroit , qu’enfans du foi , 
ils fullènt l’effet d’une population furabondante. 
Quand cette population parviendra-t-elle à ce 
degré d’accroifiement dans un pays où l’efclave , 
pour fe confoler de la misère de fa condition , 
doit, à la vérité, produire le plus qu’il peut d’en-* 
fans , mais fe foucier peu de les conferver ? 

Tous ceux qui font reçus, qui font élevés dans 
l’hôpital récemment fondé des enfans-trouvés > 
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forcent pour toujours de la fervitude : leurs def- 
cendans ne reprendront pas des fers, & de même 
qu’en Efpagne , il y a de vieux & de nouveaux 
chrétiens , il y aura en Ruffie les vieux & les 
nouveaux libres j mais le produit de cette inno- 
vation n’en peut être proportionné qu’à la durée , 
& peut-on compter fur quelque établi (Ternent du- 
rable là où la fuccelïion à l’empire n’eft point 
encore inyiolablement allurée, & où l’inconftance 
naturelle aux peuples efclaves , amène de fré- 
quentes & fubites révolutions ? Si les auteurs de 
ces complots n’y font pas corps comme en 
Turquie j s’ils font ifolés , une fourde fermen- 
tation de une haine, commune les railemblent. . 

Il fut créé durant la dernière guerre une caille 
de dépôt à l’ufage de tous les membres de l’em- 
, pire , même des efclaves. Par cette idée d’une 
politique faine & profonde , le gouvernement 
eut des fonds dont on avoir un befoin prenant , 
de il mit , autant qu’il étoit pollible , les ferfs à 
l’abri des vexations de leurs tyrans : il eft dans 
la nature des chofes que la confiance accordée à 
ce papier-monnoie s’altère Se tombe. Un defpote 
ne doit pas obtenir du crédit, & li quelques évé- 
nenvens hnguliers lui en ont procuré , c’eft une 
« 
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néceffité que les événemens qui fuivent le lui 
faflent perdre. 

Telles fout les difficultés qui nous ont paru 
s’oppofer à la civilifation de l’empire rude. Si 
Catherine II parvient à les furmonter , nous 
aurons fait de fon courage & de fon génie le 
plus magnifique éloge , & peut-être la meilleure 
des apologies , fi elle fuccomboit dans ce grand 
projet. >. 

Entre la Ruflie & le Danemarck , eft la Suède : 
voici fon hiûoire , Sc démèlez-y , fi vous pouvez , 
fa conftitution. 

Une nation pauvre eft prefque néceffairement 
belliqueufe , parce que fa pauvreté même , dont 
le fardeau l’importune fans ceffe , lui infpire tôt 
ou tard le defir de s’en délivrer , '& ce defir 
devient , avec le temps , l’efprit général de la 
nation , & le refiort du gouvernement. 

Pour que le. gouvernement d’un tel pays pafle 
rapidement de l’état d’une monarchie tempérée à 
l’état du defpotifme le plus illimité , il ne lui faut 
qu’une fuite de fouverains heureux à la guerre, 
ie maître , fier de fes triomphes , fe croit tout 
permis , ne connoît plus de loi que fa volonté j 
ëc les foîdats qu’il a conduits tant de fois à la 
'victoire , prêts à le fervir envers 3c contre tous , 
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deviennent par leur attachement la terreur de 
leurs concitoyens. Les peuples , de leur côté , 
n’ofent refufer leurs bras à des chaînes qui leur 
font présentées par celui qui joint à l’autorité de 
fon rang celle qu’il tient de l’admiration & de 
la reconnoiflance. 

Le joug impofé par le monarque viétorieux des, 
ennemis de l’état , pèfe fans doute : mais on n’ofe 
le Secouer. Il s’appefantit même fous, des fuccef- 
feurs qui n’ont pas le même droit à la patience 
de leurs Sujets. 11 ne faut alors qu’un grand re- 
vers , pour abandonner le defpote à la merci de 
Son peuple : alors , ce peuple indigné de fa longue 
Souffrance , ne manque guère de profiter de i’occa- 
fion , pour rentrer dans fes droits. Mais comme 
il n’a ni vues , ni projets 3 il pâlie en un clin d’œil, 
de l’efclavage à l’anarchie. Au milieu de ce 
tumulte général , on n’entend qu’un cri : c’eft 
liberté. Mais comment s'affilier de ce bien pré- 
cieux? On l’ignore j & voilà la nation divifée en 
diverfes factions , mues par différons intérêts. 

Entre ces faébions , s’il en eft une qui défefpère 
de prévaloir fur les autres , elle fe détache , 
elle oublie le bien général ; & plus jaloufe de 
nuire à fes rivales que de Servir la patrie , elle 
fe range autour du Souverain. A i’inftant il n’y 
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a plus que deux partis dans l’état , diftingués par 
deux noms , qui , quels qu ils foient , ne ligrfifient 
jamais que royaliftes & anti-royaiiftes : c’eft le 
moment des grandes fecouffes , c’eft le moment 
des complots. 

Quel eft alors le rôle des puifTances voifines ? 
Tel qu’il a été dans tous les temps & dans toutes 
les contrées : c’eft det femer dc.> ombrages entre 
les peuples & leur chef j c’eft de fuggérer aux 
fujets tous les moyens d’avilir , d’abaïïTcr, d’anéantir 
la fouveraineté j c’eft de corrompre ceux memes qui 
font raftemblés autour du trône ; c’eft de faire 
adopter quelque forme d’adminïftration égale- 
ment nuifible à tout le corps national , qu’elle 
appauvrit fous prétexte de travailler à fa liberté, • 
Sc au fouverain, dont elle anéantit toutes les pré- 
rogatives. 

Alors le monarque trouve autant d’autorités 
oppofées à la ficnne , qu’il y a d'ordres différons 
dans l’état ; alors fa volonté n’eft rien , fans le 
concours de ces différentes volontés ; alors il faut 
qu’il afTemble , qu’il propofe , qu’on délibère fur 
les chofcs de la moindre importance \ alors on lui 
donne des tuteurs comme à un pupille imbécille , 

6 c ces tuteurs font des homnîrs fur la malveillance 
defquels il peut compter. 

Tome X. 
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Mais quel eft alors l’état de la nation ? Qu’a 
produit l’influence des puiflances voifines ? Elle a 
tout confondu , tout bouleverfé , tout féduit par 
fon argent & par fes menées. Il n’y a plus qu’un 
parti ; c’eft le parti de l’étranger. Il n’y a plus que 
des factionnaires hypocrites. Le rovalifme eft une 
hypocrifie , l’anti-royalifme eft une autre hypocri- 
te : ce font deux mafques divers de l’ambition 
2c de la cupidité. La nation n’eft plus qu’un amas 
dames fcélérates & vénales. 

Ce qui doit arriver alors n’eft pas difficile à 
deviner. Il faut que les puiflances étrangères qui 
ont corrompu Ja nation foient trompées dans leurs 
efpérances. Elles ne fe font pas apperçues qu’elles 
en faifoient trop ; que peut-être meme elles fai- . 
foient tout le contraire de ce qu’une politique plus 
profonde leur auroit dicté ; qu’elles coupoient le 
nerf national , tandis que leurs efforts ne faifoient 
que tenir courbé le nerf de la fouyeraineté , & que 
ce nerf venant un jour à fe détendre avec toute 
l’impétuofité de fon reflort, il ne fe trouveroit 
aucun obftacle' capable de l’arrêter j qu’il ne falloit 
qu’un homme 2c un inftant pour produire cet effet 
inattendu. 

I 

Il eft venu , cet wiftant j il s’eft montré , cet 
homme ; & tous ces lâches de la création des 
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puilïànces ennemies fe font profternés devant lui. 
Il a dit à ces hommes qui fe croyoient tout : vous 
n’êtes rien ; 8c ils ont dit , nous ne fommes rien. 
Il leur a dit : je fuis le maître , & ils ont dit una- 
nimement, vous êtes le maître. Il leur a dit : 
voilà les conditions fous lefquelles je veux voüs 
foumèttre j & ils ont dit , nous les acceptons. A 
peine s’eft-il élevé une voix qui ait réclamé, Quelle 
fera la fuite de cette révolution ? On l’ignore. Si 
le maître veut ufer des circonftances , jamais la 
Suède n’aura été gouvernée par un defpote plus 
abfolu. S’il eft fage ; s’il conçoit que la fouveraineté 
illimitée ne peut avoir des fujets , parce qu’elle ne 
peut avoir des propriétaires ; qu’on ne commande 
qu’à ceux qui ont quelque chofe , & que l’auto- 
rité celle fur ceux qui ne pofsèdent rien , la nation 
reprendra peut-être fon premier efprit. Quels que 
foient fes projets 8c fon caractère , la Suède ne 
fera jamais plus malheureufe qu’elle l’étoir. 

La Pologne , qui , n’ayant qu’un peuple efclave 
au-dedans , mérite de ne trouver au-dehors que 
des opprelfeurs , conferve pourtant l’ombre 8c le 
nom de liberté. Elle efl: encore aujourd’hui ce 
qu’étoient tous les états de l’Europe il y a dix 
(îècles , foumife à de grands ariftocrates , qui 
nomment un roi pour en faire l’inftrument de leurs 
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volontés. Chaque noble y tient de fon fief qu’il 
conferve par fon épée comme fes aïeux l’acquirent, 
une autorité perfonnelle & héréditaire fur fe* 
vaflaux } le gouvernement féodal y domine dans 
toute la force de fon inftitution primitive : c’eft un 
empire compofé d’autant d’états qu’il y a des 
terres. Ce n’eft point à la pluralité, m^is par 
l’unanimité des fuffrages qu’on y fait les lois , qu’on 
y prend les réfolutions. Sur de fauiïes idées de 
droit 8c de perfeétion , on a fuppofé qu’une loi 
n’étoit jufte qu’ autant quelle étoit adoptée d’un 
confentement unanime , parce qu’on a cru , fans 
doute , que tous verroient le bien , & tous le 
voudroient : deux chofes impoilibles , dans une 
aflemblée nationale. Mais peut-on même prêter 
des intentions fi pures à une poignée de tyrans? 
Car cette conftitution qui s’honore du nom de 
république & qui le profane , qu’eft-elle autre 
chofe qu’une ligue de petits defpotes cpntre le 
peuple ? Là , tout le monde a de la force pour 
empêcher , & perfonne pour agir. Là , le vœu de 
chacun peut s’oppofer au vœu général ; & là feule- 
ment, un fot, un méchant, un infenfé cft sûr de 
prévaloir fur une nation cnticrc* 

Dans cette anarchie , l’établit une lutte perpé- 
tuelle entre les grands & le monarque. Les pre- 
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miers tourmentent le chef de l’état par leur avidité, 
leur ambition 8 c leurs défiances 3 ils l’irritent 
contre la liberté 3 ils le réduifent à l’intrigue. De 
fon côté, le prince divife pour commander, féduit 
pour fe défendre , oppofe la rufe à la rufe pour fe 
maintenir. Les faétions s’aigriflent , la difcorde met 
par-tout le trouble , &c les provinces font livrées 
au fer, au feu, à la dévaftation. Si la confédération 
triomphe , celui qui devoir conduire la nation eft 
renverfé du trône , ou réduit à la plus honteufe 
dépendance : fi elle fuccombe , le fouverain ne 
règne que fur des cadavres. Quoi qu’il arrive , 
le fort de la multitude n’éprouve aucune révolution 
heureufe. Ceux de ces malheureux qui ont échappé 
à la famine & au carnage , continuent à porter les 
fers qui les écrafoient. » 

Parcourez ces vaftes régions : qu’y verrez-vous ? 
La dignité royale avec le nom de république , le 
fafte du trône avec l’impuilïànce de fe faire obéir , 
l’amour outré de l’indépendance avec toutes les 
baflefies de la fervitude, la liberté avec la cupidité, 
les lois avec l’anarchie , le luxe le plus outré 
' avec la plus grande indigence , un fol fertile avec 
des campagnes en friche, le goût pour tous les 
arts fans aucun art : voilà les contraftes étonnans 
que vous offrira la Pologne. 
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Vous la trouverez expo fée à tous les périls. Le 
plus foible de fes ennemis peut impunément , Sc 
fans précaution , entrer fur fon territoire , y lever 
des contributions , détruire fes villes , ravager fes 
campagnes , maftacrer fes liabitans ou les enlever. 
Sans troupes , fans fortereftes , fans artillerie , farts 
munitions, fans argent, fans généraux ,. fans côn- 
noifiances des principes militaires : quelle réfiftance 
pourroit-elle fonger à faire? Avec une population 
fuffifante, allez de génie & de reffources pour 
jouer un rôle , la Pologne eft devenue l’opprobre 
& le jouet des nations. 

Si des voilîns inquiets & entreprenais n’avoient 
pas envahi jufqu’ici fes polTelîIons 5 s’il s’étoient 
contentés de la dévafter , de lui diéter des ordres , 
de lui donner des rois : c’eft qu’ils étoient dans 
une défiance continuelle les uns des autres. Des 
circonftances particulières les ont réunis. Il étoit 
réfervé à nos jours de voir cet état déchiré par 
trois puilfances rivales qui fe font approprié les 
provinces qui étoient le plus à leur bienféance, 
fans qu’aucun trône de l’Europe s’agitât pour 
traverfer cette invafion. C’eft dans la fécurité de la 
paix, c’eft fans droits, fans prétexte, fans griefs, 
fans une ombre de juftice , que la révolution a été 

opérée par le terrible principe de la force qui eft 
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malheureufement le meilleur argument des rois. 

O 

Que Poniatouski fe feroit montré grand, fi voyant 
les apprêts de déchirement, il fe fut préfenté au 
milieu de la diète , y eût abdiqué les marques de 
fa dignité , & dit fièrement à fa nobleiïè afiTem- 
blée : « C’eft votre choix qui m’a fait roi. Vous 
» en repentez-vous ? je ceffis de l’être/La couronne 
»> que vous aviez mife fur ma tète , faites-la 
» pafier fur celui que vous en jugerez plus digne 
»> que moi ; nommez-le , 6c je me retire : mais 
» fi vous perfifter dans vos premiers fermens , 
» combattons enfemble pour fauver la patrie , ou 
» périfions avec elle. » J’en attefte les puifiances 
co partageantes , fi cette généreufe démarche n’eut 
pas fauvé la Pologne de fa ruine , 6c fon prince 
de la honte d’en avoir été le dernier fouverain. 
Le fort en a décidé autrement. Fafle le ciel que 
le crime de l’ambition tourne au profit de l’huma- 
nité , 6c que par un fage retour aux bons principes 
d’une politique faine, les ufurpateurs brifent les 
chaînes de la partie la plus laborieufe de leurs 
nouveaux fujets ! Ces peuples , devenus moins 
malheureux, feront plus intelligens, plus aétifs, 
plus afteéficnnés 6c plus fidèles. 

Dans une monarchie , toutes les forces , toutes 
les volontés font au pouvoir d’un feul homme j 
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dans le gouvernement germanique , chaque 
membre eft un corps : c’eft, peut-être, la nation 
qui reflemblô le plus à ce qu’elle fut autrefois. Les 
anciens Germains , divifés en peuplades par d’imr- 
menfes forêts , n’a voient pasbefoin d’une légiflation „ 
bien raihnée ; mais à mefure que leurs defcendans 
fe font multipliés & rapprochés, l’art a maintenu 
dans cette région ce qu’avoit établi la nature : 
la léparation des peuples, & leur réunion politique. 
I.cs petits états qui composent cette république 
fédérative , y confervent l’image des premières fa- 
milles. Le gouvernement particulier n’éît pas tou- 
jours paternel , ou les pères des nations n’y font 
pas toujours doux & humains : mais enfin la 
raifon & la liberté qui réunifient les chefs y tem- 
pèrent la févérité de leur caraéière & la rigueur 
de leur autorité. Un prince , en Allemagne , ne 
peut pas être un tyran avec autant d’impunité que 
dans les grandes monarchies. - ‘ ' 

Lcâ Allemands , plus guerriers encore que 
belliqueux , parce qu’ils pofsèdcnt plus l’art de là 
guerre qu’ils n’en ont la pafliôn , n’ont été conquis 
qu’une fois , & ce fut Charlemagne qui put les 
^vaincre , mais non pas les foumettre. Ils obéirent 
1 à l’homme dont l’efprit fupéricut à fon fiècle fut 
dompter , ou éclairer la barbarie : mais ils fe- 
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1 couèrent le joug de fes fuccelïèurs. Cependant ils 
çonfervèrent à leur chef le titre d’empereur } mais 
ce n’étoit qu’un nom , puifque la réalité de la 
puilTance réfidoit prefque entière dans les feigneurs 
qui pofledoient les terres. Le peuple qui malheu- 
reufement a toujours été par-tout aflervi , dé- 
pouillé , tenu dans la misère par l’ignorance , Sc 
dans l’ignorance par la misère •, n’avoit aucune 
part au bienfait de la légiflation. De ce renver- 
fement de l’équilibre focial , qui tend , non à 
l’égalité des conditions & des fortunes, mais à 
la plus grande répartition des biens, fe forma le 
gouvernement féodal, dont le caraélère eft l’anar- 
chie. Chaque feigneur vécut dans une entière 
indépendance , & chaque peuple fous la tyrannie 
la plus abfolue. C’étoit l’effet inévitable d’un 
gouvernement où la monarchie étoit éleéfive. Dans 
jes états où elle étoit héréditaire , les peuples 
avoient du moins une digue , un recours per- 
manent contre l’oppreflion. L’autorité royale ne 
pouvoir s’étendre fans adoucir , pour quelque 
temps , le fort des vaflaux , en affoibliiïànt le pou- 
voir des feigneurs. 

Mais en Allemagne , comme les grands profi- 
toient de chaque interrègne pour envahir & pour 
reftreindrc les droits de la puilTance impériale , le 
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gouvernement ne put que dégénérer. La force 
décida de tout, entre ceux qui portoient l’épée j 
les terres & les hommes ne furent que des 
inftrumens ou des fujets de guerre erttte les pro- 
priétaires j les crimes furentles armes de i’injufticei 
la rapine , le meurtre 6c l’incendie pafsèrent non- 
feulement en ufage , mais en droit ; la fuperfti- 
tion , qui avoir confacré la tyrannie, fut obligée 
d’y mettre un frein ; l’églife , qui donnoit un 
afyle à tous les brigands , établit une trêve entre 
eyx ÿon fe mit fous la protection des faints , pour 
fe fouûraire à la fureur des nobles j les cendre» 
des mprts pouvoient feules en impofer à la férocité : 
tant le tombeau fait peur , même aux âmes fan- 
guinaires. .. .. : 

Quand les efprir? , toujours effàrotichés , furent 
difpofés au calme par la frayeur i la politique, qui 
.fe fert également de la raifon & des pallions, des 
ténèbres 6c, des lumières pour gouverner les 
hommes , hafarda quelques améliorations dans le 
gouvernement. D’un côté x l’on affranchit pîulieurs 
habitans dans les campagnes j de l’autre , on 
acorda des exemptions aux villes : il y eut par-tout 
plus d’hommes libres. Les empereurs , qui , pour 
être choilïs même par des princes ignorans & 
féroces , dévoient montrer des talens & des 
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vertus , préparèrent les voies à la réforme de li 
légiflation. 

Maximilien profita de tous les germes de bonheur 
que le temps & les événemens avoient amenés 
dans fon fièçle. Il abattit l’anarchie des grands. En 
France , en Efpagne , on les avoir fournis aux 
rois; en Allemagne, un empereur les fournit aux 
lois. Sous le nom de paix publique , tout prince 
peut être cité en juftice. A la, vérité , ce? lois 
établies entre des lions ne fauvent point les agneaux ; 
le peuple eft toujours à la merci de fes maîtres , 
qui ne fe font obligés que les uns envers les autres : 
mais comme on ne peut ni violer la paix publique , 
ni faire la guerre fans encourir les peines d’un 
tribunal toujours ouvert , & appuyé de toutes les 
forces de l’empire , les peuples font moins fujets 
à ces irruptions fubites, à ces hoftilités imprévues, 
qui , troublant la propriété des fouverains , me- 
naçoient continuellement la vie & la fureté des 
fujets. 

Pourquoi l’Europe entière ne feroit-elle pas un 
jour foumife à la même forme de gouvernement ? 
pourquoi n’y auroit-il pas le banc de l’Europe , 
comme il y a le banc de l’empire ? pourquoi les 
princes compofant un pareil tribnnal , dont l’au- 
torité feroit contenue par cous> & maintenue par 
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l’univerfalité contre un feul rebelle , le beau rêve 
de l’abbé de Saint-Pierre ne fe réaliferoit-il pas ? 
pourquoi les plaintes des fujets contre leurs fou- 
verains n’y feroient-elles pas portées , ainfi que 
les plaintes d’un fouverain contre un autre ? C’eft 
alors que la fageftè régneroit fur la terre. 

En attendant cette paix perpétuelle, fi-defirée 
& fi éloignée, la guerre , qui faifoit le droit, a 
été foumife à des conditions qui tempèrent le 
carnage : les cris de l’humanité ont percé jufque 
dans l’effufion du fang. C’eft à l’Allemagne que 
l’Europe doit les progrès de la légiflation dans 
tous les états , des règles & des procédés dans 
la vengeance des nations , une certaine équité . 
darts l’abus de la force , la modération au fein 
de la victoire , un frein à l’ambition de tous 
les potentats ; enfin , de nouveaux obftacles à la 
guerre , 8c de nouvelles facilités à la paix. 

Cette heureufe conftitution de l’empire germa- 
nique s’eft perfeétionnée avec la raifon depuis le 
d8gne de Maximilien. Cependant les Allemands 
eux-mêmes fe plaignent de ce que formant un 
corps de nation ayant le même nom , parlant la 
même langue , vivant fous un même chef, jouiftant 
des mêmes droits , étant liés par le même intérêt , 
leur empire ne jouit ni de la tranquillité , ni 
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de la force , ni de la confidération qu’il devroic 


avoir. 


Les caufes de ce malheur fe préfentent d'elles- 
mômes. La première eft l’obfcurite des lois. Les 
écrits fur le droit public de l’Allemagne font fans 
nombre^ il n’y a que peu d’Allemands qui con- 
noillent la conftitution de leur patrie. Les membres 
de l’empire fe font tous repréfenter dans l’al- 
femblée nationale ^au lieu qu’ils y fiégeoient 
autrefois eux-mêmes. L’efprit militaire , qui eft 
devenu général , a banni toute application des 
affaires , tout fentiment généreux de patriotifme , 
tout amour de fes concitoyens. Il n’y a pas de 
prince qui n’ait monté la magnificence de fa cour 
fur un ton plus grand que fes moyens , ôc qui ne le 
permette les vexations les plus criantes pour foa- 
tenir ce fafte infenfe. Après tout , rien ne contribue 
à la décadence de l’empire, autant que i’agrandilTe- 
ment démefuré de quelques-uns de fes membres. 
Ces fouverains , devenus trop puiftans , détachent 
leur intérêt particulier de l’intérêt général. Cette 
défunion mutuelle des états fait que dans les dan- 
gers communs , chaque province refte abandonnée 
à elle-même. Elle eft obligée de plier fous la loi 
du plus fort , quel qu’il foit ; <5c la conftitution 
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allemande dégénère infenfiblemenj en efclavage 
ou en tyrannie. 

La Grande-Bretagne étoit peu connue avant 
que les Romains y euffent porté leurs armes. Après 
que ces conquérans fuperbes l’eurent abandonnée , 
ainfi que les autres provinces éloignées de leur 
domination , pour défendre le centre de l’empire 
contre les barbares , elle devint la proie des 
peuples de la mer Baltique, ^.es naturels du pays 
furent maflacrés } & fur leurs cadavres s’élevèrent 
plufieurs fouverainetés , qui , avec le temps , n’en 
formèrent qu’une. Les principes qui conduifoient 
les Anglo-Saxons , ne font pas venus jufqu’à nous. 
Ce qu’on n’ignore pas, c’eft que, comme toutes 
les nations du nord , ils avoient un roi & un 
corps de noblelïe. 

Guillaume fubjugua le midi de l’ile qu’on 
nommoit dès-lors Angleterre , & y établit un gou- 
vernement féodal, mais très-différent de celui qu’on 
voyoit dans le relie de l’Europe. Ailleurs , ce 
n’étoit qu’un labyrinthe fans ilfue , qu’une anarchie 
continuelle , que le droit du plus fort. Ce terrible 
vainqueur fui donna une marche refpe&able, ré- 
gulière & fume, en fe réfervant exclusivement 
le droit de la chalfe & de la guerre , le pouvoir 
d’impofer des taxes , l’avantage d’une cour de 
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juftice , où les caufes civiles , où les caufes crimi- 
nelles de tous les ordres de l’état étoient jugées en 
dernier relTott , par lui 8c par les grands officiers 
de fa couronne, qu’il choififfoit & qu’il deftituoit 
à fa volonté. 

Tant que le tyran vécut , les peuples aflujettis 
8c les étrangers , dont il s’étoit fervi pour les 

fubjuguer , fe fournirent comme de concert & fans 

% 

murmurer trop ouvertement , à un joug lï dur. 
Dans la fuite , les uns 8c les autres , accoutumés 
à une autorité plus tempérée , voulurent recouvrer 
quelques-uns de leurs premiers droits. Le defpo- 
tifme étoit fi bien affermi , qu’il eût été impoffible 
de l’ébranler , fans le plus grand concert. Auffi 
fe forma-t-il une ligue où tous les citoyens , fans 
diffinâion de nobles 8c de roturiers, d’habitans 
de la ville 8c de la campagne , unirent leurs 
reffentimens 8c leurs intérêts. Cette confédération 
univerfelle adoucit un peu le fort de la nation fous 
les deux premiers Henri : mais ce ne fut que 
durant le règne de Jean-fans-Terre, quelle re- 
couvra véritablement fa liberté. A ce monarque 
inquiet , cruel , mal-habile & dillipateur , fut 
heureufement arrachée , les armes à la main , cette 
fameufe charte qui aboliffoit les lois féodales les 
plus onéreufes , 8c afiuroit aux vaflaux, vis-à-vis 
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de leurs feigneurs , les mêmes droits qu’au, fei- 
gneur vis à-vis des rois \ qui mettoit toutes les 
perfonnes , toutes les propriétés fous la protec- 
tion des pairs & des jurés } qui même en faveur 
des ferfs , diminuoit l’oppreflion de la fervitude. * 
Cet arrangement fufpendit pour un peu de temps 
les jaloufies des barons & des princes , fans en 
étouffer entièrement le germe. Les guerres recom- 
mencèrent , & le peuple profita de 'l’opinion qu’il 
avoit donnée, de fes forces & de fon courage du- 
rant ces troubles , pour fe faire 'admettre dans le 
parlement fous Edouard I. Ces députés n’eurent 
d’abord , à la vérité , dans cette affemblée , que 
le droit de repréfentation : mais ce fuceès devoit 
amener d’autres avantages j & en effet , les com- 
munes ne tardèrent pas à décider des fubfides , & 
à faire partie de la légiflàtion. Bientôt même , elles 
acquirent la prérogative d’accufer & de faire con- 
damner ceux des miniftres qui avoient abufé de 
l’autorité qu’on leur avoit confiée. 

La nation avoit réduit peu à peu le pouvoir des 
chefs de l’état à ce qu’il devoit être , lorfqu’elle 
fut engagée dans des guerres longues 8c opiniâtres 
contre la France , lorfque les prétentions des mai- 
fons d’York & de Lancaftre firent de l'Angleterre 
entière un théâtre de carnage 8c de défolation. 

Durant 
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Durant ces terribles crifes , le bruit feul des armes 
fe fit entendre j les lois fe turent : elleslie recou- 
vrèrent pas la moindre partie de leur force , après 
la fin des orages. La tyrannie fe fit fentir avec 
tant d’atrocité , que les citoyens des divers 
ordres abandonnèrent toute idée de liberté gé- 
nérale , pour s’occuper uniquement de leur fureté 
perfonnelle. Ce defpotifme cruel dura plus d’un 
fiècle. Elifabeth même , dont à beaucoup d’égards 
l’adminiftration pourroit fervir de modèle , fe 
conduifit toujours par des principes entièrement 
arbitraires. 

Jacques I parut rappeler aux peuples des droits 
qui fembloient oubliés. Moins fage que fes pré- 
déceifeurs , qui s’étoient contentas de jouir en 
fecret , & , pour ainfi dire , fous les voiles du 
myftère, d’un pouvoir illimité, ce prince , trompé 
par le mot de monarchie , confirmé dans fon illufion 
par fes courtifans & par fon clergé, manifefta 
fes prétentions avec une aveugle fimplicité , dont 
il n’y avoit point d’exemple : la doéftine d’une 
obéiflance paffive , émanée du haut du trône 8c 
enfeignée dans les temples, répandit une alarme 
univerfelle. ' 

A cette époque, la liberté, cette idole des âmes 
fortes , qui les rend féroces dans l’état fauvage 
Tome X. E 
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& fières dans l’état civil } la liberté qui avoir régné 
dans le cœur des Anglais , lors même qu’ils ne 
connoilfoient qu’imparlaitement fes avantages , 
enflamma tous les efprits : ce ne lut cependant , 
fous ce premier des Stuarts , qu’une lutte con- 
tinuelle entre les prérogatives de la couronne. &c 
les privilèges des citoyens. L’oppofition prit un 
autre cara&ère fous l’opiniâtre fucccfleur de ce 
foibîe defpote. Les armes devinrent le feul 
arbitre de ces grands intérêts } & la nation montra 
qu’en combattant autrefois pour le choix de fes 
tyrans, elle s’étoit préparée à les abattre un jour, 
à les punir & à les chafler. Pour mettre fin aux 
défiances & aux vengeances qui , tant que les 
Stuarts auroient régné , fe feroient étemifées entre 
le trône & les peuples , elle choifit dans une race 
étrangère un prince qui dût accepter enfin ce 
pa&e focial que tous les rois héréditaires afie&ent 
de méconnoître. Guillaume III reçut des conditions 
avec le feeptre , & fe contenta d’une autorité 
établie fur la même bafe que les droits de la 
nation. Depuis qu’un titre parlementaire eft le 
feul fondement de la royauté , les conventions 
n’ont pas été' violées. 

Le gouvernement placé entre la monarchie 
abfolue , qui eft une tyrannie j la démocratie , qui 
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penche à l’anarchie ; 8c l’ariftocratie , qui , flottant 
de l’une à l’autre , tombe dans les écueils de toutes 
les deux : le gouvernement mixte des Anglais , 
faififlant les avantages de ces trois pouvoirs, qui 
s’obfervent , fe tempèrent , s’entr’aident & fe 
répriment , va de lui-même au bien national. Par 
leur aétion , par leur réaétion , fes différons refforts 
forment un équilibre d’où naît la liberté. Cette 
conftirurion qui , fans exemple dans l’antiquité , 
devroit fervir de modèle à tous les peuples aux- 
quels leur pofition géographique la permettroir , 
durera long-temps , parce qu’à fon origine , ouvrage 
des troubles, des mœurs 8c des opinions paffa- 
gères, elle eft devenue celui de la raifon de de 
l’expérience. 

La première Angularité heureufe de la Grande- 
Bretagne eft d’avoir un roi. La plupart des états 
républicains , connus dans l’hiftoïre , avoienr an- 
ciennement des chefs annuels. Ce chamrement 

yj 

continuel de magiftrats , étoit une fource inépuifable 
d’intrigues 8c de défordres ; il entretenoit les ef- 
prits dans une convullion continuelle. En créant 
un très-grand citoyen , l’Angleterre a_ empêché 
qu’il ne s’en élevât plulîeurs. Par ce trait de 
fageffe , 011 a prévenu les di [l'entions qui , dans 
toutes les allocutions populaires, ont amené la 

E a 
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raine de la liberté & la jouiflance réelle de ce pre- 
mier des biens , avant qu’il eût été perdu. 

L’autorité royale n’eft pas feulement à vie , elle 

eft encore héréditaire. Rien , au premier coup- 

d’œil , n’eft lï avantageux pour une nation que le 

droit d’élire fes maîtres : on croit voir dans cette 

« 

brillante prérogative un germe inépuifable de 
talens & de vertus. Il en feroit , en effer, a'mfi , fl 
la couronne devoir tomber fur le citoyen le plus 
digne de la porter - y mais c’eft une chimère dé- 
mentie par les expériences de tous les peuples & 
de tous les âges : un trône a toujours paru à l’am- 
bition d’un trop grand prix , pour être l’apanage du 
feul mérite. Ceux qui y afpiroient ont eu confr 
tamment recours à l’intrigue , à la corruption , à 
la force : leur rivalité a allumé à chaque vacancè , 
une guerre civile, le plus grand des fléaux po- 
litiques y & celui'qui a obtenu la préférence fur fes 
concurrens , n’a été , durant le cours de fou 
règne, que le tyran des peuples ou l’efclave de 
ceux auxquels il devoir fon élévation. On doit donc 
louer les Bretons d’avoir écarté loin d’eux ces 
( calamités, en' fixant les rênes du gouvernement 
dans une famille qui avoit mérité ou obtenu leur 
confiance. 

Il convenait d’alïarer au chef de l’état un 
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revenu fuffifant pour foutenir la dignité de fou 
rang ; aulli , à fon avènement au trône , lui accorde- 
t-on, pour fa vie entière', un fubfide annuel , digne 
d’un "rand roi Sc digne d’une nation riche : mais 
cette eonceffion ne doit être faite qu’après un 
examen rigoureux des affaires publiques , qu’après 
que les abus qui avoient pu s’introduire fous le 
règne précédent, ont été réformés, qu’après que la 
conftitution a été ramenée à fes vrais principes. Par 
cet arrangement , f Angleterre eft arrivée à un 
avantage que tous les gouvernemens libres avoient 
cherché à fe procurer , c’eft-à*dire , à une réfor- 
mation périodique. 

Le genre d’autorité qu’il falloir afligner *u 
monarque pour le bien des peuples , n’étoit pas fi 
facile à régler. Toutes les hiftoires atteftent que 
par- tout où le pouvoir exécutif a été partagé , 
des jaloufies , des haines interminables ont agité 
îes efprits, & qu’une lutte fanglante a toujours 
abouti à la ruine des lois , à l’établiflement du plus 
fort. Cette confidération détermina les Anglais à 
conférer au roi feul cette efpèce de puifïance , 
qui n’eft rien lorfqu’elie eft divifée , parce qu’il 
11’y a plus alors ni. cet accord, ni ce fecret , 
ni cette célérité , qui peuvent feuls lui donner de 
l’énergie. 

: ' e j 
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De cette grande prérogative fuit- néceflairement 
la difpofition des forces de la république. L’abus 
en eût été difficile dans les liècles où on n’allem- 
bloit que rarement & pour quelques mois des 
milices qui n’avoient pas le temps de perdre 
l’attachement qu’elles dévoient à leur patrie : mais 
depuis que* tous les princes de l’Europe ont con- 
trarié la ruineufe habitude d’avoir fur pied, même 
en temps de paix , des troupes mercenaires, 6c que 
la fureté de la Grande-Bretagne a exigé quelle fe 
conformât à ce funefte ufage , le danger eft devenu 
plus grand , & il a fallu multiplier les précautions. 
Il n’y a que la nation qui puilïe aflembler des 
armées ; elle ne les forme jamais que pour.un an , 
Sc les impôts établis pour les foudoyer ne doivent 
avoir que la même durée : de forte que li ce 
moyen de défenfe que les circonftances ont fait 
juger nécefiaire, menaçoit la liberté, il ne faudroit 
jamais attendre long-temps pour mettre fin aux 
inquiétudes. 

Un plus grand appui encore pour la liberté 
anglaife , c’eft le partage du pouvoir légiflatif. 
Par-tout où le monarque n’a'befoin que de fa 
volonté pour établir des lois , que de fa volonté 
pour les abolir , il n’y a point de gouvernement : 
le prince eft defpote, 6c le peuple efclave. Divifez 
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la puiflance légiflative , & une conftitution bien 
ordonnée ne s’altérera que rarement 8c pour peu 
de temps. Dans la crainte d’ètre foupçonnée 
d’ignorance ou de corruption , aucune des parties 
ne fe permettra des ouvertures dangereufes; & 
fi quelqu’une l’ofoit , elle s’aviliroit fans utilité. 
Dans cet ordre de chofes , le plus gtand incon- 
vénient qui puifie arriver , deft qu’une bonne 
loi foie rejetée ou qu’elle ne foit pas adoptée aufli- 
tôr que le plus grand bien l’auroit exigé. 

La portion du pouvoir légiflatif qu’a recouvré 
le peuple, lui eftafiiirée par la d;fpoii:ion qu’il a 
exclufivement des taxes. Tout état a des befoins 
habituel il a des befoins extraordinaires. On ne 
fauroit pourvoir aux uns 8c aux autres autrement 
que par des impôts , 8c dans la Grande-Bretagne 
le monarque n’en peut exiger aucun. Son rôle fe 
réduit à s’adrelTer aux communes , qui ordonnent 
ce quelles jugent le plus convenable à l’intérêt 
national , & qui après avoir régfe les tributs , fe 
font rendre compte de l’emploi qui en a été fait. 

Ce n’eft pas la multitude qui exerce les préro- 
gatives inappréciables que fon courage & fa per- 
févérance lui ont procurées. Cet ordre de chofes , 
qui peut convenir à des foihles a {Iodations , au- 
roit tout bouleverfé nécefiâiremsut dans un grand 
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état. Des agens choifis pat le peuple même , &C 
dont le fort eft lié au fien, réfléchillènr, parlent 
& agilTenr pour lui : cependant , comme il étolt 
poflîble que par indolence , par foiblelfe ou par 
corruption , ces repréfentans ne manquaient au 
plus augufte , au plus importanf des miniftères , 
on a trouvé dans le droit d’éle&ion le remède à 
un fi grand mal. Auffitôt que le temps de la com- 
milfion expire , les électeurs fe ralTemblent y de 
nouveau ils accordent leur confiance à ceux qui 
s’en font montrés dignes , & rejettent honteufe- 
ment ceux qui l’on trahie. Comme un pareil dif- 
cernement n’eft pas au-defliis des hommes du com- 
mun, parce qu’il porte fur des faits ordinairement 
fort fimples, on coupe court à des défordres, qui 
ne tiroient pas leur fource des vices du gouver- 
nement, mais des difpofitions particulières de ceux 
qui en dirigeoient les opérations. 

Cependant il pouvoit réfulter du partage de pou- 
voir entre le roi Sc le peuple , une lutte continuelle 
qiii,avec le temps, auroit amené ou une répu- 
blique, ou la fervitude. Pour prévenir cer incon- 
vénient, on a établi un corps intermédiaire qui 
doit également redouter les deux révolutions : c’eft 
l’ordre de la noblelfe, deftiné à fe jeter du coté 
qui pourroit devenir foible, 8c à maintenir tou- 
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fours l’équilibre. La conftitution , il eft vrai , 11e 
lui a pas donné le même degré d’autorité qu’aux 
communes; mais l’éclat d’une dignité héréditaire, 
l’avantage de fiéger pour fou propre compte & 
fans élection , quelques autres droits honorifiques, 
remplacent , autant qu’il fe pouvait, ce qui lui 
manque du côté des forces réelles. 

' Mais enfin lî , malgré tant de précautions , il 
arrivoit qu’un monarque ambitieux & entrepre- 
nant voulût régner fans fon parlement, ou le for- 
cer de foufcrire à fes volontés arbitraires, quelle 
reîlource refteroit-il à la nation ? la réfiftance. 

C’étoit fur un fyftème d’obéifTance paflive, de 
droit divin , de pouvoir indeftruétible que s’ap- 
puyoit autrefois l’autorité royale. Ces abfurdes & 
funeftes préjugés avoient fubjugué l’Europe en- 
tière, lorfqu’en 1688 les Anglais précipitèrent du 
trône un prince fuperftitieux , perfécuteur & def- 
pote. Alors on comprit que les peuples n’appar- 
tenoient pas à leurs chefs } alors la néceiîité d’un 
gouvernement jüfte parmi les hommes pafla pour 
inconteftable; alors furent pofés les fondemens 
des fociétés; alors le droit d’une défenfe légitime, 
ce dernier moyen des nations que l’on opprime , 
fut mis à l’abri de tout doute. A cette époque mé- 
morable , la doctrine de la réfîitance qui n’avpit 
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été jufque-li qu’une voie de fait, oppofée à de$ 
voies de fait , fut avouée en Angleterre par la loi 
elle-même. 

Mais comment rendre utile 8c fécond ce grand 
principe? Un citoyen ifolé , abandonné à fa force 
individuelle, ofera-t-il jamais lutter contre la puif- 
fance toujours redoutable de ceux qui gouvernent. 

Ne doit-il pas être nécelfairement écrafé par leurs 
intrigues ou par leur viôlence ? Il en feroit fans 
doute ainfi, fans la liberté indéfinie de la prefle. 

Par cet heureux expédient, les aétions des dépo» 
fitaires de l'autorité deviennent publiques : on eft 
rapidement inftruit des vexations ou des outrages 
qu’ils fe font permis contre l’homme le plus obf- 
cur. Sa caufe devient celle de tous , & les op- 
prdTeurs font punis , ou les torts feulement répa- 
rés , félon la nature du délit ou la difpoiition des 

Ce tableau , tracé fans art , de la conftitution 
britannique , doit avoir convaincu tous les bons 
efprits qu’il n’y en eut jamais d’auffibien ordonnée 
fur le globe. On fera affermi dans ce jugement, 
fi l’on fait attention que les affaires les plus im- 
portantes ont toujours été publiquement traitées 
dans le fénatde la nation, fans qu’il en foit ja- 
mais réfulté de vrai malheur. Les autres puif- 
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fances croient avoir befoin de couvrir leurs opé- 
rations des voiles du myftère j le feeret leur parole 
eilemicl à leur confervation , ou à leur profpérité; 
elles cherchent à dérober leur fituation , leurs 
projets , leurs alliances à leurs ennemis , à leurs 
rivaux , à leurs amis mêmes : la qualité d’impé- 
nétrables eft la plus grande louange qu’on croit 
pouvoir y donner aux hommes d’état En Angle- 
terre , la marche intérieure , la marche extérieure 
du gouvernement font a découvert; tout y eft expofé 
au grand jour. Qu’il eft noble & fur 'd’admettre 
l’univers à fes délibérations ! qu’il eft honnête & 
utile d’y admettre tous les citoyens ! Jamais on 
n’a dit à l’Europe d’une manière plus énergique: 
Nous né te craignons pas. Jamais avec plus de 
confiance & de juftice on n’a dit à fa nation : 
Juge^-nouSy & voye^ fi nous fommes de fidèles 
dépefitaires de vos interets , de votre gloire Cf de 
votre bonheur. L’empire eft- allez fortement conf- 
titué pour réfifter aux fécondés inféparables de cet 
ufage, de pour donner cet avantage à des voifins 
peu favorablement difpofés. 

Mais ce gouvernement eft - il parfait ? Non , 
parce qu’il n’y a rien & qu’il ne peut rien y avoir 
de parlait dans le inonde. Dans un objet auflj 
compliqué 5 comment tout prévoir? comment ob- 
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vier à tout? Peut-être pour que le chef de la nation 
fut aufli dépendant de la volonté du peuple qu’il 
convient à la fureté , à la liberté & au bonheur de 
celui-ci, faudroit-il que ce chef n’eut aucune pro- 
priété hors de fon royaume ; fans quoi le bien 
d’une contrée & le bien de l’autre venant à fe 
croifer , les intérêts de la fouveraineté précaire 
feront fouvent facrifiés à l’intérêt delà fouveraineté 
héréditaire , fans quoi les ennemis auront deux 
grands moyens d’inquiéter la nation, tantôt en 
intimidant le roi de la Grande-Bretagne par des 
menaces adreflees à l’éleéteur d’Hanovre , tantôt 
en engageant celui - là dans des guerres funeftes 
qu’ils prolongeront à leur difcrétion , tantôt en 
réduifant celui-ci à les terminer par des paix hon- 
teufes. La nation aura-t-elle la lâcheté d’aban- 
donner fon roi dans des querelles qui lui feront 
étrangères ?jSi elle s’en mêle , ne fera-ce pas à fes 
dépens, au prix de fon argent & de fes hommes? 
Qui fait fi le péril du fouverain étranger ne le ' 
rendra pas vil & même traître au fouverain na- 
tional ? En pareil cas qu’auroit donc à faire de 
mieux la nation britannique que de dire à fon roi : 
Cejfe d’être notre fouverain 3 ou cejfe d'être tiédeur; 
abdique les Etats que tu tiens de tes dieux 3 ji tu 
veux garder ceux que tu tiens de nous. 
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Une conftitution où le pouvoir légiflatif & le 
pouvoir exécutif font féparés, porte en elle-même 
le germe d’une divifion perpétuelle. Il eft impof- 
fible que la paix règne entre des corps politiques 
oppofés : il faut que la prérogative cherche à s’é- 
tendre Sc prelfe la liberté ; il faut que la liberté 
cherche à s’étendre & prelfe la prérogative. 

Quelque admiration que l’on ait pour un gou. 
vernement, s’il ne peut fe conferver que par les 
mêmes moyens qu’il s’eft établi ; fi fon hiftoire à 
venir doit être la même que par le palfé, des ré- 
voltes , des guerres civiles, des peuples écrafés, 
des rois égorgés ou chalfés , un état d’alarmes 
de de troubles continuels : qui eft-ce qui en vou- 
drait à ce prix? Si la paix au-dedans & au-dehors 
eft l’objet de toute adminiftration , que penfer 
d’un ordre de chofes incompatible avec la paix? 

Ne feroit-il pas à fouhaiter que le nombre des 
repréfentans fût proportionné à la valeur des pro- 
priétés, la jufte mefure du patriotifme ? Neft-il 
pas abfurde qu’un pauvre hameau , qu’un mal- 
heureux village en députe autant & plus à l’af- 
femblée des communes que la ville ou la contrée 
la plus opulente? Quel intérêt ces hommes peu- 
vent-ils prendre à la félicité publique qu’ils ne par- 
tagent ptefque point ? Quelle facilité de mauvais 
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miniftres ne doivent - ils pas trouver dans leur 
indigence pour les corrompre & obtenir , à prix 
d’argent, la pluralité des voix do .t ils ont befoin ? 
O honte î l’homme riche acheté les fulfrae:es de 

O 

fes commectans pour obtenir l’honneur de les re- 
préfenter } la cour acheté les fuffrages des repré- 
sentais pour gouverner plus defpotiquemenr. Une 
nation lagc ne travailleroit-elle pas à prévenir l’une 
& l’autre corruption? N’eft-il pas étonnant que 
cela ne fe foit pas fait , le jour qu’un représentant 
eut l’impudence de faire attendre fes commettans 
dans fon anti-chambre , & de leur dire enfuite : 
Je ne fais ce que vouS voule £ , mais je n’en ferai 
qu’à ma tête j je vous ai achetés fort cher y & j’ai 
bien réfolu de vous vendre le plus cher que je pourrai: 
le jour même où le miniftre fe vanta d’avoir 
dans fon porte - feuille le tarif de routes les pro- 
bités de l’Angleterre. 

N’y a-t-il rien à objeéker contre cet effort de 
trois pouvoirs, agilfant perpétuellement l’un fur 
l'autre, & tendant fans celle à un équilibre qu’ils 
n’obtiendront jamais ? Cette lutte ne reffemble- 
t-ellepas un peu à une continuelle anarchie? N’ex* 
pofe-t-elle pas à des troubles dans lefqucls, d’un 
- moment à l’autre, le Smg des citoyens peut être 
verfé , fans qu’on fâche il l’avantage reliera du 
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côté de la tyrannie ou du côté de la liberté. 
Tout bien confidéré, une nation riioins indé- 
pendante & plus tranquille ne feroit-elie pas plus 
heureufe ? 

Ces vices & d’autres encore n’entraîneront -ils 
pas un jour la décadence de cette adminift ration? 
Je l’ignore ; mais je fais que ce feroit un grand 
. malheur pour les nations. Toutes lui doivent un 
fort plus doux que celui dont elles jouilToienr. 
L’exemple d’un peuple libre , riche , magnanime 
& heureux , au milieu de l’Europe, a frappé tous 
les efprits : les principes d’où découloient tant de 
bien , ont été faifis , difcutés , préfentés aux mo- 
narques & à leurs délégués , qui , pour éviter l’ac- 
cufation de tyrannie , fe font vus contraints de 
les adopter avec plus ou moins de modification. 
Les anciennes maximes revivroient bientôt , s’il 
n’exiftoit pas, pour ainfi dire, au milieu de nous 
yn tribunal perpétuel qui en démontrât la dépra- 
vation & l’abfurdité. 

Cependant, fi les jouiflances du luxe venoient 
à pervertir entièrement les mœurs nationales } fi 
l’amour des plailirs amollifioit le courage des chefs 
& des officiers dans les flottes & dans les armées ; 
fi l’ivreffe des fuccès momentanés ; fi les vaines 
idées d’une faufle grandeur expofoient la nation 
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des entreprifes plus vaftes que fes forces j fi elle 
fe trompoit dans le choix de fes ennemis ou de 
fes alliés ; fi elle perdoit fes colonies à force de 
les étendre ou de les gêner ; fi l’amour du patrio- 
ttfme ne s’exaltoit pas chez elle jufqu’à l’amour 
de l’humanité , elle feroit tôt ou tard affervie elle- 
même , 8c retomberoit dans ce néant des chofes 
& deslrommes, d’où elle n’eft fortie qu’à travers 
des torrens de fang , & par les calamités de deux 
fiècles de fanatifme & de guerre. Ce peuple ref- 
fembleroit à tant d’autres qu’ii méprife , 8c l’Eu- 
rope ne pourroit montrer à l’univers une nation 
dont elle ofât s’honorer. Le defpotifme , qui s’ap- 
péfantit univerfellement fur les âmes affaifTées & 
dégradées, leveroit feul la tête au milieu delà 
ruine des arcs , des moeurs , de la raifon 8c de la 
liberté. 

L’hiftoire des Provinces-Uni es offre de grandes 
fingularités : le défefpoir forma leur union ; l’Eu- 
rope , prefqu’entière favorifa leur établillement; 
elles avoient à peine triomphé des longs 8c puif- 
fans efforts de la cour de Madrid , pour les re- 
mettre fous le joug , qu’elies mcfurèrcnt leurs 
efforts avec ceux des Bretons , 8c qu’elles décon- 
certèrent les projets de la France. Elles donnè- 
rent enfuite un roi à l’Angleterre, 8c dépouillèrent 
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làüfpagne des pofleflions qu’elle avoit en Italie 
& dans les PayyBas , pour les donner à l’Autriche. 
Depuis cette époque , la république s’eft dégoûtée 
d’une politique militaire : elle ne s’occupe plus 
que de fa confervation , mais peut-être avec trop 
peu d’énergie , de précaution Sc de vertu. 

Son gouvernement j quoique tracé d’avance fur 
un plan réfléchi , n’eft pas moins défectueux que 
ceux qui font l’ouvrage du hafard. Un de fes 
principaux vices, c’eft que la fouveraineté y eft 
trop difperfée. . - 

ccC’eft une erreur de croire que l’autorité réfide 
dans les états-généraux Axés à la Haye. Dans la 
vérité, le pouvoir des membres qui compofent 
cette aflemblée , fe réduit à décider dans les 
matières de forme ou de police, & à entretenir les 
affaires dans leur cours ordinaire. S’agit-il de guerre, 
de paix, d’alliances, d’impofitions nouvelles , d’un 
objet de quelque importance , chacun des députés 
doit demander des ordres à fa province , qui , 
elle-même eft obligée d’obtenir le confemement 
des villes. Il réfulte d’un ordre de chofe fi com- 
pliqué, que les réfolutions qui exigeraient le plus 
de fecret ôc de célérité , font néceflairement lentes 
& publiques. 

11 femble que, dans l’union contractée par 
Tome X. F 
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cette foule de petits états indépendans les uns 
des autres ik liés * feulement par un intérêt com- 
mun, chacun auroit dû avoir uue influence pro- 
portionnée à fon étendue , à fa population , à fcs 
richefl'es., ■ 

Cette heureufe bafe , qu’une raifon éclairée 
auroit du pofer,n’eft pas celle delà confédération. 
La province qui porte au - delà de la moitié des 
charges ^publiques , n’a pas plus de voix que 
celle qui ne contribue que d’un centième ; & 
dans cette province, une ville pauvre, déferre 
&c inconnue a légalement le même pouvoir que 
cette cité unique , dont l’adivité & l’induftrie font 
unfujet d'étonnement 6c de jaloulie pour toutes 
les nations. 

L’unanimité des villes & des provinces , requife 
pour toutes les réfoluiions , même les moins 
importantes , n’eft pas d’une politique plus judi- 
cie içi.Si les membrtes les plus confidérables de 
la république fe déterminent à fe palier de l’ad- 
héfion des plus foibles, c’eft un attentat mani- 
fefte contre les principes de l’union ; s’ils met- 
tent un grand intérêt à obtenir leur fufîrage , ils 
n’y parviennent que par des complàifances ou 
des facrihces : auxquels des deux expediens qu’on 
fe foit arrêté , lorfque les efprits étoient par- 
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tagés , l'hanponie des co-ét^ a ÿté ordinairement 
troublée , & l’a été fouvent d’une manière vio- 

«/ 4 ' ***^ 

lente <Sc durable*., » ■ 

Les imperfeébions d’upe conllitution pareille 
n’échappèrent point vraifipiblablement au prince 
d’Orange, Fondateur de la république» Si ce grand 
homme permit qu’elles ferviflent de bafe au gou- 
vernement qu’on étabïiiLoic , ce fut fans doute dans 
l’efpérance qu’elles rendroient un ftadhoudcr né- 
ceflfairey & qu’on le prendroit toujours dans fa 
famille. Cette vue d’une ambition -profonde n’a 
pas été fuivie d’un fuccès confiant ; &c deux fois 
on a aboli une magiftrature fingulière qui , à la 
difpofition abfoiue des forces de terre & de mer, 
réuni ifoit beaucoup d’autres prérogatives .très- 
importantes. 

A ces époques remarquables daris Phiftoire d’un 
état unique, dans les annales de l’ancien & du 
Nouveau-Monde, font arrivés de grands change- 
ment;. Les auteurs de la révolution fe font hardi- 

■ i • 4 . 

menr partages tous les pouvoirs ; une tyrannie in- 
tolérable s’eft par - tout établie avec plus ou moins 
d’audace. Sous prétexte que les aflemblées géné- 
rales étoient tumultueufes , fatigantes & dan •je' 
reufes, la multitude n’a plus été appelée à l'élec- 
tion des dépofitaires de P autorité publique j les 
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bou'rauenveftres ont clioifi leurs échevins & fe font 
emparés des finances dont ils n’ont rendu compte 
qu’à leurs égaux & à leurs cliens. Les fénateurs 
fe font arrogé le droit de- completter leurs corps; 
la magistrature s’eft reflerrée dans quelques fa- 
milles , qui fe font attribué un droit prefqu’exclu- 
fif de députation aux états- généraux. Chaque pro- 
vince , chaque ville eft tombée à la difcrétion d'un 
petit nombre de citoyens qui, partageant les droits 
8c la dépouille dq peuple , ont eu l’art d’éluder fes 
plaintes, ou de prévenir la fureur de fort mécon- 
tentement : le gouvernement eft devenu' prefque 
ariftocratique. Si l’on fe fut borné à réformer cé 
que la conftitùtio'n avoit de défectueux , la maifon 
d’Orange poüvoit craindre de n’étre plus rappelée 
art degré de fplendeur dont on l’avoit fait def- 
cendre. Une conduite moins défintérêlfée a fait 
defirer le rétabliflement du ftadhoudérat , & on l’a 
rendu héréditaire, même aux femmes. 

Mais cette dignité doit-elle devenir avec le temps 
un infiniment d’oppreflion ? Des hommes très- 
cclairés n’en voient pas la poffibilité.,Rome , 
difent-ils, eft toujours citée pour exemple à tous 
nos états libres , qui n’ont rien de commun avec 
elle. Si le dictateur devint l’opprefTeur de cette 
république , c’eft qu’elle avoit opprimé toutes les 
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nations , c’efl: que fa puiflaucq devoit périr pa^ le 
glaive, qui j,’avpit fondée, c’efl; qu’une nation corçj- 
poféede foidats ne pouvoir échapper au dcfpo- 
tifme du gouvernement militaire. Elle tomba fou,s 
le joug, qui le croiroit ! parce qu’elle ne payqijr 
point d’impôt. Les peuples conqnis étoieqt. feuls 
tribucaires du fifc : les revenus publics devant t'tre 
les mêmes après qu’avant la révolution ,1a propriété 
ne paroiflfoit pas être attaquée le citoyen crut 
qu’il feroit aflez libre , tant qu’il feroit le maîqp 
de fes biens. 

La Hollande, au contraire, gardera fa liberté # 
parce qu’elle, eft fujette à des impôts très conli'- 
dérables : elle ne peut conferver fon* pays qu’à 
grands frais. Le fentiment de fon indépendance 
lui donne feul une induftrie proportionnée au poids 
'de ces contributions, de la patience d’en fou tenir 
le fardeau. S’il falloir ajouter aux dépen/es énor- 
mes de l’état celles qu’exigent le fafte d’une cour ^ 
li le prince employoit à foudoyer les fuppôts de 
la tyrannie, ce qu’il doit aux fondemens d’une terre 
bâtie fur la mer, il pouiferoit bientôt les peuples 
au défefpoir. 

L’habitant hollandais, placé fur Les toits, & 
découvrant au loin la mer s’élevant au- deffus du 
niveau des terres de dix -huit à vingt pieds, qui 

F J 
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ïi Voir s’avancer érr rmtgifiant contre ces digues 
'<^u’il a élevées , rêve le dit fecrètérhènt eil lui’ 
même : tôt ou tard", dette' bère -féroce'-fera* la-pkts 
forte. Il prend’ err dédain un domicile â’.HTi pré- 
caire , & fa maifon ea bois oit en pierre à Amf- 
‘fértfarn, n’eft plus fa mai fon j c’eft fon vailfeaii 
fjiiï dît fon afyle, i& peu à peu il prend une indif- 
férence & des moeurs Conformes à cette idée. L’eau 
èft pour lux , ce qu’eft le voit mage des volcans pour 
d’autres peuples.' 

Si à des caufes phyfiques de l’affolblilTement de 
d’efprit patriotique Le joignoit la perte de la li- 
berté, les Hollandais ne quitteroienr -ils pas un 
pays qui ne' petit être cultivé que paf des hommes 
libres? Ce peuple négociant porteroit ailleurs fon 
e'fprit de comirierce avec fon argçnr ; fes îles de 
'l’Alie , fes comptoirs d'Afrique, fes colonies du 
Liodv'car.-Monde , tous les porcs de l’Europe, lui 
ouvriraient un afyle. Quel ftadhouder, quel prince 
révéré chez un 'tel peuple , voudroit , oferoit en 
êcre le tyran ? ’ 

Un anïbirîeax tnfcnfé , un guerrier féroce, fi 
l’on veut: mais parmi ceux qui font prépofés an 
gouvernement des nations , cette efpêce d’hoinmes 
efl-elle donc fi rare ? Tout ftmbîe confpirer pour 
donner fur ce point important les plus vives. 
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inquiétudes à la République. A l’exception de 
quelques officiers , il 11’y a fur fes flottes que peu 
de nationaux : fes armées font compofées, recrutées 
Sc commandées par des étrangers dévoués à un 
chef qui ne les armera jamais aflez tôt à leur gré 
contre des peuples auxquels nul lien ne les atta- 
che. Les forterefles de l’état font toutes fovmifes ' 
à des généraux qui ne reconnoiflent de lois que 
celles du prince. On ne celle d’élever aux places 
les plus importantes , des conrtifans perdus de 
réputation , écrafés de dettes , dénués de toute 
vertu , 6c intéreiïes au renversement de l’ordre 
établi. C’eft la protection qui a placé, c’eft la pro- 
tection qui maintient dans les colonies des com- 
mandons fans pudeur & fans talent, que la recon- 
noiflance , que la cupidité inclinent à l’allérvif- 
fement de ces contrées éloignées. 

Contre tant de dangers , que pourront t’aflou- 
piiïement , la foif de la richefle , le goût des com- 
modités qui commence à s'introduire , l’efprit de 
commerce , des condefcendances perpétuelles pour 
une autorité héréditaire ? Selon toutes les proba- 
bilités, ne faut - il pas qu’infenflblement, fans 
effuflon de fang, fans violence , les Provinces-Unies 
tombent fous la monarchie ? Comme le defir de 
11’ètre contrarié dans aucune de fes volontés , ou 
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le defpotifme , eft au fond de toutes les âmes plus 
ou moins exalté, il naîtra , tk peut - être bientôt , 
quelque ftadhouder , qui , fans calculer les fuites 
funeftes de fon entreprife , jettera la nation dans 
les chaînes : c’eft aux Hollandais à pefer ces 
obfervations. . -z 

L’empire romain crouloit de toutes parts, lorf- 
que les Germains entrèrent dans les Gaules fous 
la direction d’un chef de leur choix, dont ils étoient 
moins les fujets que les compagnons : ce n’éroit 
pas une armée qui bornât fon ambition à s’em- 
parer de quelques places fortes; ce fut l’irrup- 
tion d’un peuple qui cherchoit des établilfemens. 
Comme on n’attaquoit que des efclaves rnécon- 
tens de leur fort , que des maîtres amollis par les 
délices d’une longue paix, la réfiftance ne fut pas 
opiniâtre. Les conquérans s’approprièrent les 
terres qui leur convenoient , & fe féparèrent peu 
de temps après pour jouir doucement de leur 
fortune. 

Le partage ne fut pas l’ouvrage d’un hafard 
aveugle -.c’étoit l’aflemblée générale qui régloit les 
polfeflîons , c ’étoit fous fon autorité qu’on en jouif- 
foit ; elles ne furent d’abord, accordées que pour 
une année ; ce terme fe prolongea peu â peu , & 
s’étendit enfin à toute la vie. On alla même plus 
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loin , lorfque les reflbrts du gouvernement furent 
relâchés entièrement, & l'ous les faibles defcen- 
dans de Charlemagne l’hérédité s’établit aifez 
généralement. Cette ufurpation fut confacrée par 
une convention folemnelle» à l’élévation de Hugues 
Capet au trône ; & alors , le plus deftru&eur de 
tous les droits , le droit féodal régna dans toure 
fa force. 

La France "ne fut plus alors qu’un aiïembiage 
de petites fouverainetés , placées à côté. les unes 
des autres , mais fans aucun lien. Dans cette anar- 
chie , les feigneurs , entièrement indépendans du 
chef apparent de la nation , opprimoient à leur 
gré' leurs fujets ou leurs efclaves. Si le monarque 
youloit s’intéreffcr pour ces malheureux, on lui 
faifoit la guerre: h ces malheureux eux - mêmes, 
ofoient quelquefois réclamer les droits de l’hu- 
manité, ce n’étoit que pour voir s’appefantir les 
fers qui les écrafoient. 

Cependant l’extin&ion de quelques maifons 
puilfantes , des traités ou des conquêtes ajoutoient 
fuccellivement au domaine royal des territoires 
plus ou moins étendus. Cette acquilïtion de plu- 
licurs provinces forma à la couronne une malle 
de puiflance qui lui donna de l’a&ivité , une 
lutte perpétuelle entre les rois & la noblelfe, une 
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alternative de prépondérance entre le pouvoir d’iïn 
feul& celui de pluiieurs : cette forte de confufion 
dura prefque fans intervalle, jufque vers le milieu 
du quinzième liècle. . . 

Alors changea le caraélère des Français , par 
une fuite d’événemens qui avoient changé la 
forme du gouvernement. La guerre que les An- 
glais, unis ou fournis aux Normands , n’avoient 
celle de faire à ce royaume depuis deux ou trois 
cents ans, y répandit l’alarme, 8c fit de grands 
ravages. Les victoires de l’ennemi , la tyrannie 
des grands , tout fit defirer à la nation que le 
prince devînt alTez paillant pour chalfer les 
étrangers 8c foumettre les feigneurs. Pendant que 
des rois fages& belliqueux travailloient à ce grand 
ouvrage , il naquit une nouvelle génération : cha- 
cun , après le danger, fç crut allez riche desdroits 
qui étoient reliés à fon père. On ne remonta pas 
jufqu’à l’origine du pouvoir des rois, qui déri- 
voit de la nation , &c Louis XI fe trouva , fans 
de grands efforts , plus paillant que fes prédé- 
cefîeurs. 

Avant lui , l’hiftoire de France offre une com- 
plication d’états , tantôt divifés 8c tantôt unis. 
Depuis ce prince , c’eft l’hiftoire d’une grande 
monarchie : l’autorité de pluiieurs ryrans eft con- 
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centrée 1 dhns urfetfiêmé itïafii. Le peuple n’en eft 
pis p lus libre' • mais c’eft: ùrie autre police : la paix 
ëftfilüs futê au-ae<?ans , & la guerre plus vigou- 
reufe au- dehors.' " " 

î.e^ gjdÜftôs civiles qui mènent les peuples libres 
à réfclavage , & les peuples ëfclaves à la liberté , 
n’ônt; 'flîr' en ^France qu’.iMilFer les grands, fans 
félevef lé "peuple. Les tiiirriftrres qui feront- tou- 
jours les hommes du prince , tant que la nation 
n’influera pas dîms le' gouvernement , ont tous 
vendu téiirs concitoyens à leur maîrre , & comme 
le peuple qui n’avoit rien, ne pouvoir rien perdre 
à cet afTerviflemenr , les rois v ont trouvé d’autant 
plus de facilité, qu’il a toujours été coloré d’un 
prétexte de police 'tnt même de fpulagcmenr. 
L’antipathie que produit une exceflive inégalité 
des conditions & des fortunes , a favorifé tous les 
projets qui dévoient agrandir l’autorité royale : 
les princes ont eu la politique d’occuper la nation, 
tantôt de guerres, an-dehors , tantôt de difputcs 
religienfes au-dedans; de laifler divifer les efprits 
par les opinions, & les cœurs par les intérêts j 
de icmer &: d’ entretenir des rivalités entre les 
divers ordres de l’état ; de carefFer tour-à-rour 
chaque ambition ,par une apparence de faveur, 8c 
de confoler l'envie naturelle du peuple par l’hu- 
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miliation de toutes. La multitude , pauvre , dé- 
daignée , en voyant fucceflivcment abattre tous 
les corps puiflàns, a du moins aimé dans le mo- 
narque l’ennemi de fes ennemis. 

La nation , déchue par Ton inadvertance du pri- 
vilège de fe gouverner, n’a pas cependant encore 
fubi tous les outrages du defpotifme : c.’eft que la 
perte de fa liberté n’eft pas l’ouvrage d’uqe révo- 
lution orageufe & fubite, mais déjà lime de plu- 
fieurs ficelés. Le caractère national qui a toujours 
influé dans l’efprit des princes de des cours , ne 
fut-ce que par les femmes , a formé comme un 
balancement de puillance, qui , tempérant par les 
mœurs l’aétion de la force de la réadion des vo- 
lontés , a prévenu ces éclats.» ces violences , d’où 
refaite ou la tyrannie monarchique , ou la liberté 
populaire. 

L’inconféquence naturelle à l’efprit d’une nation 
gaie de vive. comme .les enfans , a heureufement 
prévalu fur les fyftêmes de quelques miniftres def* 
poces. Les rois ont trop aimé les plaifirs , de en 
ont trop bien connu la fource, pour ne pas dé- 
pofer fouvent ce feeptre de fer qui auroit effrayé 
la fociété , de dillipé les frivoles amufemens dont 
ils étoient idolâtres. L’intrigue qui les a toujours 
afliégés depuis qu’ils ont appelé les grands à la 
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cour, n’a point celle de renverfer les gens en place 
avec leurs projets. Comme le gouvernement s’eft 
altéré d’une manière infenfible, les fujets ont con- 
fervé une forte de dignité, dans laquelle le'rfïb- 
n^rque même fembloit refpe&er la fource ou l'effet 
de la fieiine propre : il s’eft trouvé long-temps le 
fuprême légiflateur , fans voùloir ou pouvoir abu- 
fer de route fa puiflance. Arrêté par le feul nom 
des lois fondamentales de fa nation , il a craint 
fouvent d’en choquer les maximes : il a fenti qu'on 
avoir des droits à lui oppofer j en un mot , iFffÿ 
a point eu de tyran , lors même qu’il n’y avoit plus 
de liberté. 

Tels, & plus abfolus encore, ont été les gou- 
vernemens d’Efpagne & de Portugal, de Naples 
& de Piémont, toutes les petites principautés d’I- 
taliç. Les peuples du midi , foit parelfe d’efprit ou 
foîbleffe dû corps , femblent être nés ,pour le def- 
potifme. L’Efpagne avec beaucoup d’orgueil^ 
l’Italie, malgré tous les dons du génie , ont perdu 
tous les droits, toutes les traces de la liberté. Par- 
tout où la monarchie eft illimitée, on ne peut af- 
figner la forme du gouvernement , puifqu’elle varié, 
non-feulement avec le caraétère de chaque fouvé- 
rain, mais à chaque âge du même prince. Ces états 
ont des lois écrites , ont des ufages & des corps 
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privilégiés : mais quand le légiflatear peut boule-** 
yerfer les, lois. ^ les tribunaux j quand loi) autorité 
«’g plus d’autre 'b>afe que la forte , & qy’il invo- 
que, Dieu pquç.jfe faire craindre» au lieu de l’imi- 
te* pour fe faire, aimer-; quand la. droit originel 
H ’ . .V-.TSî a *. - .* *»>»-»» : - ' 

tle la fociôté-, le droit inaliénable de la propriété 
dp>,eitoyens , les conventions nationales , les enga- 
jgenvaus du. prince font eu vain. réclamés p enfin 

jaus.nd„ le "pjy , meute;.: cft arbitraire -, il n’y a 

•*, r- **»-“ ** -- •* ' • " -i*. . 

j^i^ r u’étac :. ce.ç çll- plus que ia terre d’un /bol 


rij 


.homme. . 

vn **-- »* 

^ iDaqs ces fortes de pays, il ne fe formera point 
des hommes d’état : loin que ce foie un devoir 


- d,ÿ i s’inftruire.des affaires publiques, c’.eft un crime, 
un dan 'er d eue tjciaue fur l'admmiftranon. Là, 
_qomme dans le mijiifière de i’égliiç ,ia vocation 
, s’appelle grâce,. on l’obtient par des prières. La 
jfaveur de la cour , le choix du prince', fippléenc 
.apx talens j ce n’eft pas qu’ils ne* fuient utiles : 
on en a b c foin, quelquefois pour fervir , jamais 
pour commander: aulli dans ces contrées, le peuple 
finit par felailfer gouverner, pourvu qu’on le lailîe 
dormir. Une feule légifiation mérite d’être obfer- 
vée dans ces belles régions de l’Europe , c’eft le 
gouvernement de Venife. Cet état préfente trois 
grands phénomènes , fa fondation première , fa 
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puiflance au temps des croifades','& fon admi- 
nift ration aÛuelie,. • • -V ■ 

Une ville , grande, magnifique , riche , inexpug- 
nable, fans enceinte & fans forterefies , domine 
fur foixante-douze îles. Ce 11e font pas dei rochers 
& des montagnes élevés par le - temps au fein 
d’une vafte mer ; c’eft plutôt une plaine morcelée 
Sf. coup.ée en lagunes par les ftagnations d’un petit 
golfe , fur la. pente d’un terrein bas.- Ces îles, fé- 
parées par des canaux, font jointes, aujourdhui par 
des ponts ; les ravages de la mer les ont for- 
mées, les ravages de la guerre Le?. ont peuplées 
vers le milieu du cinquième fiècle. Les habirans 
de l’Italie fuyant devant Attila, cherchèrent un 
afyle .dans l’élement des tempêtes.- -- ' r <* 

- Les lagunes vénitiennes ne compofoient , dans 
les premiers temps, ni la même ville , ni la même 
république. Unies par un intérêt commun de com- 
merce , ou plutôt par le beloin de fe défendre , 
elles écoient :du refte divifées' en autant de gou- 
Yememens que d’îles foumifes chacune à fon 
tribun. . • . v 

De la pluralité des chefs naquit la divifion des 
efprits , & la deftruéiion du bien public. Ces peu- 
ples élurent donc , pour ne faire qu’un corps , 
, uu prince qui , fous le nom de duc ou de doge , 
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jouit long-temps de tous les droits de la fouve— 
raineté , dont il ne lui refte aujourd’hui que les 
marques. Les doges furent élus par le peuple 
jufqu’en 1 173 ; à cette époque les .nobles s’appro- 
prièrent le droit exclufif de nommer le chef de la 
république ; ils -s’emparèrent de l’autorité , &c 
formèrent mielariftocratie. 

; Ceux des écrivains politiques qni ont donné la 
préférence à* cette efpèce de gouvernement , ont 
dit. avec une apparence de raifon, que toutes les 
fociétés , de quelle manière quelles fe foient 
formées , ont été ainfi régies. Si dans les états 
démocratiques^ le peuple vouloit régler lui-même 
fon adminiftrâtion , il tomberoit néccifairement 
dans le délire .y le .four de fa confervation le 
force de fe livrer à un fénat pins ou moins nom- 
breux. Si dans les monarchies , les rois préten- 
doient tout voir , tout faire eux-mêmes , rien ne 
fe verroit , rien ne fe feroit j & il a fallu recourir 
à des confeils .$ pour préferver les empires d’une 
ftagnation plus funefte^ peut-être qu’une activité 
mal dirigée : tout ramène donc à l’autorité de 
plnfieurs & d’un petit nombre , tout fe conduit 
ariltocratiquemem. 

Mais dans cet ordre de chofes , le commande- 
ment n’eft pas fixe dans une clalfe de citoyens, 

& 
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Sc Pobéiflarice dans les autres ; mais la carrière de 
l’honneur & des emplois n’eft pas fermée à qui- 
conque a les talens néce flaires pour y parvenir j 
mais les nobles ne font pas tour 8c le peuple rien. 
Subftituer l’ariftocratie ,< 8c vous 11e trouverez que 
l’efclavage 8c le deff ici fin ç. 

Dans l’origine , V.enife tempéra , autant qu'il 
étoit poflible, les vices de cet odieux 8c injufte 
gouvernement. On y difttibua , on y balança les 
branches du pouvoir avec une harmonie remar- 
quable } des lois fages & févères furent portées 
pour réprimer , pour épouvanter l’ambition des 
nobles : les grands régnèrent fans bruit , avec 
une forte d’égaliré , comme les étoiles brillent 
au firmament dans le filence de la nuit. Us 
durent fe conformer extérieurement aux ufages 
de tous les ordres de la république , pour que 
la diftinétion entre les patriciens &: les plébéiens 
devînt moins choquante. L’efpoir même de par- 
tager avec le temps la fouveraineté , fut confervée 
à ceux qui en éroient exclus , h par leurs fervices 
&c leur induftrie ils acquéroient un jour de la 
confidération & des riche Iles. 

C’étoit le feul gouvernement régulier qui fut 
alors en Europe. Un pareil avantage éleva les 
Vénitiens à une grande opulence , les mit en état 
Tome X. G 
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de foudoyer des armées , & leur donna des lu- 
mières qui en firent un peuple politique avant tous 
les autres. Ils régnèrent fur les mers ; ils eurent 
une prépondérance marquée dans le continent; 
ils formèrent ou diffipèrent des ligues , fuivant 
qu’il convenoit à leurs intérêts. 

Lorfque la découverte du Nouveau-Monde & 
du paiïage aux Indes par le cap de Bonne-Efpé^ 
rance eut ruiné le commerce de la république , elle 
fe vit privée de tout ce qui lui avoit donné de la 
grandeur , de la force , du courage. A ces illnfions 
qui confcloient en quelque forte fes fujets de la 
perte de la liberté , fut fubftituée la féduéïion c}es 
voluptés, des plailirs & de la mollefTe. Les grands 
fe corrompirent comme le peuple , les femmes 
comme les hommes , les prêtres comme les laïcs; 
& la licence, ne connut plus de bornes. Yenife 
devint le pays de la terre où il y avoit le moins 
de vices &'de vertus faûices. 

A mefure qu’on énervoit les bras , les efprits , 
les cœurs au-dedans , c’étoit une nécefîité qu’on 
montrât moins de vigueur, moins dations au- 
dehors : aufli la république'tomba-t-elle dans une 
circonfpeétion pufillanime; elle prit, elle renforça 
le caraéfère national de toute l’Italie ombrageufe 
& défiante. Avec la moitié des tréfors & des 
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veilles que lui a coûté depuis deux fiècles (a 
neutralité , elle fe fer, oit peut-être à jamais déli- 
vrée des dangers dont à force de précautions elle 
s’environne. 

Au milieu de tant de foins pour fa fureté , la 
république neparoîtpas tranquille. Son inquiétude 
fe manifefte par les principes de fon gouver- 
nement toujours plus févères , par une horreur 
extrême de tout ce qui a quelque élévation , par 
l’éloignement qu’elle montre pour la raifon , 
dont l’ufage lui paroît un crime j par les voiles 
myftérieux & fombres dont elle couvre fes opé- 
rations } par la précaution qu’elle prend conftam- 
ment de ne placer que des chefs étrangers à la 
tête de fes foibles troupes , & de leur donner des 
furveillans ; par la défenfe qu’elle fait indiftinéte- 
ment à tous ceux qui lui font fournis d’aller fe 
former aux combats fur le théâtre de la guerre j 
par l’efpionnage , les raffinemens d’une politique 
infidieufe , mille autres moyens qui décèlent des 
craintes & des alarmes continuelles. Sa plus grande 
confiance paroît être dans un inquifiteur qui rode 
perpétuellement entre les individus, la hache levée 
fur le cou de quiconque pourroit par fes a étions 
ou par fes difcours troubler l’ordre public. 

Cependant tout n’efi: pas blâmable à Venlft. 

G a 
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L’impôt, qui fournit au fifc vingt-cinq millions i 
n’a ni augmenté , ni diminué depuis 1707. Tout 
eft combiné pour dérober au citoyen l’idée de fou 
efdavage , Sc le rendre tranquille & gai. Le culte 
eft tourné vers les cérémonies. Point de grandes 
fêtes fans fpeélacle & fans mufique. Ne parlez en 
public ni de politique, ni de religion, & dites, 
faites à Venife tout ce qu’il vous plaira. Un qra- 
reur chrétien prêchant devant les chefs de la 
république , crut ouvrir fon difcours par un éloge 
du gouvernement : auflitôt un fatellke le fait 
defcendre de fa' chaire } ôc le tribunal des inqui- 
fiteurs d’état devant lequel il eft appelé le len- 
demain , lui dit : Qu avons-nous bcfoin de ton 
panégyrique ? fois plus réfervé. On favoit là qu’on 
11e tarde pas à cenfurer l’adminiftration par-tout 
où il eft permis de l’exalter. Les inquifiteurs d’état 
ne rcftent en fonction que dix- huit mois : ils font 
choifis parmi les perfonnages les plus modérés, & 
la moindre injuftice eft fuivie de leur dépolit ion • 
ils tutoient tout le monde , ils tutoieroient le doge. 
Quand on eft appelé devant eux , il faut com- 
paroître fans délai : un fecrétaire d’état ne fuc 
point excufé par la nécellîté de finir fes dépêches. 
Il eft vrai qu’ils inftruifent les procès portes fer- 
mées mais ces épouvantails de l’étranger foin les 
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vrais protedeurs du peuple Sc le contre-poids à la 
tyrannie des atiffccrates. Il y a environ fix ans 
qu’on mit h\ délibération dans le confeil fi l’on 
n’aboliroit pas ce redoutable tribunal : à l’inftanc 
les citoyens les plus optilens méditèrent leur re- 
traite , 8c un roi. voilîn annonça que Vemfe 
n’auroit pas dix ans d’exiftence après la fuppr'ellion 
de cette magiftrature. En effet , fans la terreur 
qu’elle infpire , les citoyens feroient fans celle 
expofés aux vexations d’une foule de, patriciens 
qui languillent dans l’indigence. Après de violons 
débats l’inquilltioil fut confirmée à la pluralité des 
voix , 8c les quatre moteurs de la délibération ne 
furent punis que p*r des fondions honorables qui 
les éloignèrent de la république. 

Pendant le carnaval , les moines 8c les prêtres 
vont au fpedacie & fe mafquent. On n’ignore pas 
qu’un eccléfiaftique avili ne peut rien. Un patri- 
cien qui fe fait moine ou prêtre , n’eft plus qu’un 
citoyen commun. On entretient l’iiorreur des exé- 
cutions par leur rareté. Le peuple eft perfuadé 
que les diables voltigent- au-defflis du gibet pour 
fe failli; de l’ame du fupplieié. Un capucin s’avifa 
de dire que de cent noyés aucun ne feroit fauvé , 
que de cent pendus aucun ne feroit damné : comme 
il importe aux Vénitiens qy’on ne craigne pas 
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d’être noyé , & qu’on craigne d’être pendu , lè 
prédicateur eut ordre d’enfeigner le contraire , 
malgré l’autorité de Saint-Auguftin. 

Si les armées navales des Vénitiens ne fonr 
commandées que par un patricien , c’eft depuis 
que le célèbre Moronofi , amiral de leur flotte à 
l’expédition du Péloponèfe , les avertit qu’il avoir 
été le maître de les affamer. Si les troupes de terre 
ne peuvent avoir qu’un étranger pour général ÿ 
c’eft par la jufte crainte qu’un citoyen n’abusât 
de l’amour du foldat pour devenir le tyran de Ta 
patrie. 

Il y a une multitude de magiftrats prépofés à 
différentes affaires , ce qui doit en accélérer l’ex- 
pédition. Le doge peut folliciter des grâces & les 
obtenir j mais.il n’en accorde aucune. Il y a des 
confervateurs des lois , auxquels les règlemens 
nouveaux , propofés au confeil par le fénat , font 
renvoyés. Ils en font l’examen, de le confeil décide 
fur leur rapport. Ainfi le confeil repréfente la 
république j le fénat, le légiflateur fubordonné au 
confeil ; & linquifiteur d’état eft une efpèce de 
tribun , protedeur du peuple. 

Un inquifiteur îv’eft pas , ce me femble , un 
perfonnage fort redoutable , fi on peut le châtier 
lerfqu’il eft infolent. Cherchez en France un 
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fcuiflîer qui ofe porter une aflîgnation à un ma- 
giftrat d’un ordre fupérieur : vous ne le trouverez 
pas. A Venife, on procède juridiquement contre 
un patricien , contre un inquilîteur : on fait vendre 
fes biens ; on fe faifit de fa perfonne j on le 
conduit en prifon. 

Le miniftère vénitien a dans toutes les cours des 
agens obfcurs qui l’inftruifent du caraftère des 
hommes en faveur , &c des moyens de les fé- 
duire : il fe fondent par la fineffe. Une autre 
république tire fa force de fon courage : c’eft la 
Suifle. 

Les Suifles , connus dans l’antiquité fous le 
nom d’Helvétiens , ne dévoient être fubjugués, 
ainfi que les Gaulois & les Bretons , que par 
Céfar , le plus grand des Romains , s’il eût plus 
aimé Rome. Us furent unis à la Germanie , 
comme province romaine, fous l’empire d’Ho- 
norius. Les révolutions faciles & fréquentes , dans 
un pays tel que les Alpes , divisèrent des peu- 
plades féparées par de grands lacs ou de grandes 
montagnes en différentes feigneuries. La plus 
confidérable , occupée par la maifon d’Autriche, 
s’empara à la longue de toutes les autres. La 
conquête entraîna la fcrvitude , l’oppreffion amena 
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la révolte , Sc de l’excès de la tyrannie fortit la. 
liberté. 

Treize cantons de payfans robuftes , qui gar- 
dent prc-fque tous les rois de l’Europe , & n’en 
craignent aucun } qui font mieux inftruits de leurs 
vrais intérêts qu’aucune autre nation ; qui for- 
ment le peuple le plus fenfé de notre politique 
moderne ; ces treize cantons compofent entre eux, 
non pas une république comme les fept provinces 
de la Hollande , ni une fimple confédération 
comme le corps germanique -, mais plutôt une 
ligue , une afïbciation naturelle d’autant d’états 
indépendans. Chaque canton a fa fouveraineté , 
fes alliances , fes traités à part. La diète générale 
ne peut faire des lois } ni des . règlemens pour 
aucun. 

Les trois plus anciens fe trouvent liés direéte- 
fnent avec chacun des autres. C’eft par cette 
liaifon de convenance , non de conftitution , que 
fi l’un des treize cantons fe trouvoit attaqué , tous 
marcheroient à fou fecours } mais il n’y a point 
d’alliance commune entre tous & chacun d’eux : 
ainfi les branches d’un arbre fe trouvent liées 
entre elles , fans tenir immédiatement au tronc 
commun. 

Cependant l’union des SuifTes fut inaltérable 
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jufqu’au commencement du feizième fiècle. Alors 
la religion, ce lien de paix 8c de charité , vint les 
divifer. La réformation fendit en deux le corps 
helvétique : l’Etat fut fcié par l’églife. Toutes les 
affaires publiques fe traitent dans les diètes par- 
ticulières des deux communions , catholique 8c 
proteftante : les diètes générales ne s’aifemblent 
que pour confervet-une apparence d’union. Mal- 
gré ce germe de difTenlîon , la Suide a joui de 
la paix , bien plus qu’aucune contrée de l’Eu- 
rope. 

Sous le gouvernement autrichien , l’opprêflïon 
&c les levées de la milice empêchèrent la popu- 
lation de fleurir. Après la révolution , les hommes 
fe multiplièrent trop , en raifon de la ftérilité des 
rochers. Le corps helvétique ne pouvoir groflïr , 
fans crever, à moins qu'il ne fît des excurfions 
au- dehors. Les habitans de fes montagnes dé- 
voient , comme les fleuves qui en defcendent , 
s’épancher dans les plaines qui bordent les Alpes* 
Ces peuples fe feraient détruits eux-mêmes , s’ils 
fufleht reftés ifolés. Mais l’ignorance des arts, le 
manque de matières pour les fabriquer , le défaut 
d’argent pour attirer chez eux les denrées , ne 
leur ouvraient aucune iflue pour l’aifance 8c l’in- 
duftrie. Au lieu de devenir conquérans , comme 
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tant de circonftances réunies fembloient les y por- 
ter , ils tirèrent de leur population même un 
moyen de fubfiftance & de richeffes , une fource 
& une matière de commerce. 

Le duc de Milan , maître d’un pays riche , qui 
étoit ouvert à l’invafion & difficile à défendre t 
avoir befoin de foldats. Les Suifles , comme fes 
voifins les plus forts, dévoient être fes ennemis, 
s’ils n’étoient fes alliés , ou plutôt fes gardiens. Il 
s’établit donc entre ce peuple & le Milanès une 
forte de trafic , où la force devint l’échange de la 
richeffe. La nation engagea fucceffivement des 
troupes à la France , à l’empereur , au pape , au 
duc de Savoie , à tous les potentats d’Italie. Elle 
vendit fon fang à des puiflances éloignées , aux 
nations les plus ennemies , à la Hollande , à l’Ef- 
pagne , au Portugal ; comme fi fes montagnes 
n’étoient qu’une minière d’armes & de foldats, 
ouverte à quiconque voudroit acheter des inftru- 
mens de guerre. 

Chaque canton traite avec la puiflance qui lui 
offre les meilleures capitulations. Il eft libre aux 
fujets du pays d’aller faire la guerre au loin , chez 
quelque nation alliée. Le Hollandais eft par état 
un citoyen du monde ; le Suiffe eft par état un 
deftruéteur de l’Europe. Plus on cultive , plus 
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«n confomme de denrees , plus la Hollande 
gagne ; plus il y a de batailles & de carnage», 

& plus la Suide profpère. 

1 ' C’eft de la guerre , ce fléau inséparable du , 
genre humain , Sauvage ou policé , que les répu- 
bliques du corps helvétique Sont forcées de vivre 
& de fubfifter : c’eft par là quelles tiennent au- 
dedans le nombre des habitans en proportion 
avec l’étendue ôc le rapport de leurs terres , 
fans forcer aucun des reflorts du gouvernement , 
fans gêner l’inclination d’aucun individu. C’eft 
par ce commerce de troupes avec les puilünces 
belligérantes , que la Suilîè s’eft préfervée de la 
néceflité des émigrations fubites qui font les inva- 
lïons , & de la tentation des conquêtes qui eût 
caufé la ruine de la liberté de ces républiques , 
comme elle perdit toutes les républiques de la 
Grèce. 

Autant que la prévoyance humaine peut lire 
dans l’avenir , la Situation de ce peuple doit être 
plus permanente que celle de tous les .autres , fl 
des variétés dans le culte ne deviennent pour lui 
un inftrurjent fatal de difcorde. Du haut de fes 
ftériles montagnes , il voit gémir fous l’.oppreflion 
de la tyrannie des nations entières que la nature 
a placées dans les contrée* les plus abondantes ; 
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tandis qu’il jouit en paix de fon travail , de fa. 
frugalité , de fa modération , de toutes les vertus 
qui accompagnent la liberté. Si l'habitude pouvoir 
e inouller fa fenhbilité pour un fort fi doux , il y 
ferait .fans celfe ramené par cette foule de voya- 
geurs qui vont chercher dans fon fein le fpeétacle 
d’une félicité qu’on 11e voit pas ailleurs. Sans doute 
que 1 amour des nchelles a un peu altéré cette 
aimable' fimplicité de mœurs dans ceux des 
cantons où les arts & le commerce ont fait des 
progrès alfez confidérables ; mais les traits de leur 
caractère primitif 11e font pas entièrement effacés , 
& il leur refte toujours une forte de bonhetu 
inconnue aux autres hommes : peut-on craindre 
qu une nation puilfe fe lafler d’une pareille exif- 
tence ? 

Le poids des impôts 11e fauroit corrompre les 
avantages de cètte deftinée : ces fléaux du genre 
humain font ignorés dans la plupart des cantons, 
& ne font rien .ou prefque rien dans les autres 5 
feulement en quelques endroits s’eft introduit un 
abus bien dangereux : des adminiftrateurs , connus 
fous le nom de baillis , fe permettent ^ordonner 
arbitrairement des amendes dans leur juridiction, 
& de les détourner à leur utilité particulière : ce 
délire des lois 'féodales ne peut durer • & l’on 
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perdra bientôt jufqu’à la trace d’un ufage odieux, 
qui , avec le temps , altéreroit la félicité pu- 
blique. ' 

Le génie de la nation ne la troublera jamais; 
fes penchans la portent à l’ordre , à la tranquillité » 
à l’harmonie. Ce qui pourroit s’y trouver de ca- 
ra&ères inquiets & dangereux , amis des fa&ions 
& des orages , vont chercher dans les guerres 
étrangères des alimens à leur inquiétude. 

Il n’eft pas pollible que les divers cantons cher- 
chent à fe fubjuguer réciproquement. Ceux où la 
démocratie eft établie font évidemment trop foi- 
bles pour concevoir un projet fi déraifonnable ; 
& dans les autres , les patriciens & les plébéiens 
ne ruineront jamais leurs vœux & leurs forces 
pour un agrandi fiement dont les fuites pourroient 
devenir funeftes à l’un dés ordres. 

La tranquillité du corps helvétique eft encore 
moins manarée par fes voifins que par fes ci- 
toyens. Comme dans les démêlés des couronnes , 
les Suilfes obfervent une neutralité très-impartiale; 
comme ils ne fe rendent garans d’aucun engage- 
ment , 011 ne leur connoît point d’ennemis. Une 
pififtance crût-elle avoir à fe plaindre d’eux, elle 
étoufferoit fon refientiment dans la crainte bien 
fondée d’échouer dans fes projets de vengeance 
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contre un pays tout militaire , & qui. compte 
autant de foldats que d’hommes. Fût-on même 
aiïiiré de le conquérir , il ne feroit pas encore 
attaqué , parce que la politique la plus aveugle 
& la plus violente n’égorge pas un peuple pour 
n’occuper que des rochers : tels font les motifs 
qui peuvent faire croire à la Habilité de la répu- 
blique des Suides. 

Il nous refte à parler du gouvernement ecclé- 
fîaftique. Si la fondation du chriftianifme préfente 
à l’efprit un tableau qui l’étonne , l’hiftoire des 
révolutions du gouvernement de l’églife n’eft pas 
moins furprenante. Quelle énorme diftance de 
Pierre , pauvre pêcheur fur les bords du lac de 
Génézareth , & ferviteur des ferviteurs de Dieu , 
à quelques-uns de fes orgueilleux fuccelfeurs , le 
front ceint d’un triple diadème, maîtres de Rome, 
d’une grande partie de l’Italie , & fe difaot les 
rois des rois de la terre ! Prenons lei chofes à 
leur origine } fuivons rapidement les progrès de 
la fplendeur & de la corruption de l’églife j 
' voyons ce que fon gouvernement eft devenu dans 
l’intervalle de dix-huit fiècles j & que les fou- 
verains préfens Sc à venir s’inftruifent de ce qu’ils 
doivent attendre du facerdoCe , dont l’unique 
principe elt de fubordonner l’autorité des rqa- 


Digitized by Google 


de s deux Indes. Liv. XIX. m 

giftrats à l’autorité divine , dont il eft le dépo- 
sitaire. 

Dans une bourgade obfcure de la Judée , au 
fond de l’atelier d’un pauvre charpentier , s ’élevoit 
un homme d’un caradère auftère : l’hypocrilie 
des prêtres de fon temps révoltoit fa candeur ; il 
avoir reconnu la vanité des cérémonies légales , 8c 
le vice des expiations. A l’âge de trente ans , ce 
vertueux perfonnage quitte les inftrumens de' fon 
métier , fe met à prêcher fes opinions : la 
populace des bourgs 8c des campagnes s’attroupe 
„ autour de lui , l’écoute 8c le fuit ; il s’alïocie un 
petit nombre de coopérateurs ignorans , pufiila- 
nimes , &: tirés des conditions abje&es : il erre 
quelque temps autour de la capitale } il ofe enfin 
s’y montrer : un des liens le trahit ; un autre le 
renie : il eft pris , accufé de blafphême , & fup- 
plicié entre deux voleurs. Après fa mort , fes 
difciples paroifient fur les places publiques , dans 
les grandes villes , à Antioche , à Alexandrie , à 
Home : ils annoncent aux barbares 8c aux peu- 
ples policés, dans Athènes, à Corinthe , laréfur- 
re&ion de leur maître : par-tout on croit à une 
do&rine qui révolte la raifon j par -tout des 
hommes corrompus embrallent une morale auf- 
tère dans fes principes , infociable dans fes con- 
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feils. La persécution s’élève : les prédicateurs & 
leurs profélytes font emprifonnés , flagellés » 
égorgés. Plus on verfe de fang , plus la feéhe 
s’étend. En moins de trois ficelés , les temples 
de l’idolâtrie font renverfés ou déferts ; 6c malgré 
les haines , les héréfies , les fcnifmes & les que- 
relles fanglantes qui ont déchiré le chriftianifme 
depuis fon origine jufqu’à nos derniers temps , il 
ne rêfte prefque d’autres autels élevés qu’à l’homme 
Dieu mort fur une croix. 

Il n’étoit pas difficile de démontrer aux païens 
l’abfurdité de leur culte ; 6c dans toutes les dif- 
putes en général , dans celles de religion en parti- 
culier, fi l’on parvient à prouver, à fon adverfaire 
qu’il fe trompe , il en conclut aufllrôt que vous 
avez raifon. La. providence , qui tend à fes fins 
par toutes fortes de moyens , voulut que cette 
mauvaife logique conduisît les hommes dans la 
voie du falut. Le fondateur du chriftianifme ne 
s’arrogea aucune autorité , ni fur les àflociés de 
fa million , ni fur fes fe éditeurs , ni fur fes conci- 
toyens. H refpe&a l’autorité de Céfar. En fauvant 
la vie à la femme adultère , il fe garda bien 
d’attaquer la loi qui la cendamnoit à mort. Il 
renvoie deux frères , divifés fur le partage d’une 
fuccellion , au tribunal civil. Perfécuté, il 'fouftre 
• - ' la 
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ïa pfcrfécution. Au milieu des intolérans, il recom- 
mande la tolérance» Vous ne fere ^ point , dit-il 
à fes difciples , défendre le feu du, ciel fur la 
tête de T'uicredh'.e ; vous fecouere £ la pouffière de 
vos fandales & vous vous éloignerez Attaché 
filr la croix , la tête couronnée d’épines > le côté 
percé d’une lance , il dit à Dieu Ton père : Par- 
donne-leur , Jèigncur > car ils ne favent ce qu’ils 
font. Inftruire les nations & les baptifer ; voilà 
l’objet de la million des Apôtres t employer la 
perfuafion , s’interdire la violence , aller comme 
Dieu avoir envoyé fou fils ; voilà les moyens» 
Dans aucun temps le fiicerdoce ne s’eft conformé 
à ces maximes , ëc la religion n’en a pas moins 
profpéré. 

A mèfure que la doétrine nouvelle fait des 
progrès , il s’inftitue entre fes miniftres une forte 
d’hiérarchie , des évêques , des prêtres , des aco- 
lytes , des facriftains ou portiers. L’objet de l’ad- 
miniftration eft déterminé; il embraflele dogme , 
la difcipline Sc les mœurs. Conférer les ordres 
facrés fut le premier aéte de la juridiétion de 
l’églife. Lier , délier , ou afligner aux fautes une 
expiation fpiricuelle & volontaire , ce fut le fé- 
cond. Excommunier le pécheur rebelle ou hé- 
rétique , ce fut le troifième ; & le quatrième , 
Tome X. H 
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commun à toute allocution , d’inllituer des règle- 
mens de difcipline. Ces règlemens , fecrets d’a- 
bord , principalement fur l’adminiftration des fa- 
cremens , deviennent publics. Il y eut des alTem- 
blëes ou conciles. Les évêques font les repré- 
fentans des apôtres j le relie du clergé leur ell 
fubordonné. Rien ne fe décide fans l’intervention 
des fidèles ; c’eft une véritable démocratie. Dans 
les affaires civiles , on s’en rapportoit à l’arbitrage 
des évêques. On blâmoit les chrétiens d’avoir des 
procès } on les blâmoit encore davantage de fe 
traduire devant le magiftrat : il ell probable que 
lesbiens étoienr en commun , 5c que l’évèque en 
difpofoit à fon gré. 

Julqu’ici tout fe pâlie fans l’intervention de la 
puilfance féculière ; mais fous Aurélien , les chré- 
tiens demandent main-forte à l’empereur contre 
Paul de Samozate : Conllantin exile Anus , 5c 
condamne au feu fes écrits j i héodofe févit contre 
Nellorius , 5c ces innovations fixent l’époque d’un 
fécond état de la juridi&ion eccléliallique ^ un 
écart de fa (implicite primitive, un mélange de 
puilfance fpirituelle 5c d’autorité coa&ive. Les 
fidèles, en nombre prodigieux dès le fécond 
fiède , font dillribués en differentes églifes , fou- 
mifes à la même adminiftration. Entre ces églifes , * 
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il y en avoit de plus ou moins importantes ; l’au- 
torité féculière fe mule de l’éieftion des évêques , 

Sc la confùfion des deux puiifances s’accroît. Il 
y en avoit de pauvres & de riches; & voilà la 
première origine de l’ambition des pafteurs. Dans 
chacun , il y avoit des fidèles indigens ; les évê- 
ques furent les dépofitaires des aumônes , 6c voilà 
la fource la plus ancienne de la corruption de 
leglife.- 

Que les progrès de l’autorité eccléfiaftique de- 
puis la fin du troifième fiècle font rapides ! On 
plaide devant les évêques : ils font arbitres en 
matières civiles ; la fentence arbitrale de l’évêque 
eft fans appel , & fon exécution renvoyee aux 
magiftrats ; le procès d’un clerc ne peut être porté 
hors de la province. La diflinéïion du crime civil 
& du crime eccléfiaftique , 6c avec cette diftin&ion 
celle du privilège clérical nailîenr. L’appel au 
fouverain eft permis , s’il arrive que la fentence 
de l’évêque foit infirmée au tribunal du magiftrat. 
Long-temps avant ces concefificns j les évêques 
ont obtenu l'infpeâiion fur la police & les 
mœurs ; ils connoiftcnt de la proftitution , des 
enians-trouvés , des curatelles, des infenfés , des 
mineurs ; ils vifitent les prifons ; ils preflent les 
élargiifemens ; ils défèrent au fouveraiu la négli- 
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gence des juges j ils s’immifcent de l’emploi de* 
deniers publics , de la conftruélion 5c réparation 
des grandes routes & d’autres édifices : 5c c’efl: 
ainfi que, fous prétexte de s’entraider, les deux 
autorités fe méloient & préparaient les diflentions 
qui devoieni un jour s’élever entre elles. Tel fut 
dans les premiers fiècles , dans les beaux jours de 
l’églife, le troifitme état de fon gouvernement, 

MOITIÉ CIVIL , MOITIÉ ECCLESIASTIQUE , auquel 

on ne fait plus quel nom donner. Eft-ce par la 
foiblelle des empereurs ? eft-ce par leur crainte ? 
eft-ce par l’intrigue ? eft-ce par la fainteté des 
mœurs , que les chefs du chriftianifme fe conci- 
lièrent tant & de fi importantes prérogatives ? 
Alors la terreur religieufe avoit peuplé les déferts 
de folitaires : on en comptoir plus de foixante- 
fcize mille ; c’étoit une pépinière de diacres , de 
prêtres & d’évêques. 

' Conftanthi a transféré le fiége de l’empire i 
Bizance j Rome n’en eft plus la capitale. Les bar- 
bares qui l’ont prife , reprife & pillée , fe con- 
vertiirent. La deftinée du chriftianifme , vainqueur 
des .dieux du Capitole , étoit de s’emparer des 
deftruclcurs du trône des Céfars ; mais en chan- 
geant de religion , ces chefs de horde ne chan- 
gèrent pas de mœurs. Les étranges chrétiens. 
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s’écrie l’hiftorien de l’églife , que Clovis & fes 
fuccetïeurs ! Malgré l’analogie du régime ecclé- 
fiaftique avec le régime féodal , ce feroit une 
vilîon que de faire de l’un le modèle de l’autre. 
Les études tombent } les prêtres emploient le peu 
de lumières qu’ils ont confervées , à forger des 
titres 8c à fabriquer des légendes. Le concert des 
deux puiirances s’altère. La nailïànce & la richeffe 
des évêques attachent les Romains, qui n’ont & 
ne peuvent avoir que du mépris & de l’averfion 
pour de nouveaux maîtres , les uns païees , les 
autres hérétiques , tous féroces. Perfonne ne doute 
de la donation de Gonllantin - } Charlemagne con- 
firme celle de Pépin. La grandeur de l’évêque de 
Rome s’accroît fous Louis-le-débonnaire 8c fous 
Othon. Il s’attribue une fouveraineté que les bien- 
faiteurs s’étoient réfervée. La ptefcription fait 
fon titre comme celui des autres potentats. L’é- 
glife étoit déjà infeûée de maximes pernicieufes j 
& l’opinion que l’évêque de Rome pouvoit dé- 
pofer les rois, étoit générale. Originairement, la 
primauté de ce fiége fur les autres n’étoit fondée 
que fur un jeu de mots : Tu es pierre , & fur 
cette pierre j’édifierai mon églife. Différentes 
caufes concoururent dans la fuite à cimenter cette 
prérogative. Le prince des apôtres avoit été le 
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premier évêque de Rome : Rome étoit le centre 
de réunion de toutes les autres égüfes dont elle 
foulageoit l’indigence. Elle avoit été la capitale 
du monde , & le nombre des chrétiens n’étoit 
nulle part aulli grand. Le titre de pape étoit 
un titre commun à tous les évêques , fur lefquels 
celui de Rome n’obtint la fupcriorité qu’au bout 
de onze fiècles. Alors le gouvernement ecclé- 
(iaftique ne penche pas feulement vers la 
monarchie, il a fait des pas vers la monarchiï 

UNIVERSELLE. 

Sur la fin du huitième fiède paroi fient les fa- 
meufes décrétales d’Iiidore de Séville : le pape 
s’annonce comme infaillible j il s’affranchit de la 
foumilïîon aux conciles j il tient dans fa main 
deux glaives , l’un fymbolique de la puifiance 
spirituelle , l’autre de la puifiance temporelle : il 
n’y a plus de difcipline \ les prêtres font les 
efclaves du pape , les rois font les vafiaux ; il 
leur impofe dçs tributs , il anéantit les anciens 
juges , il en crée de nouveaux , iL fiiit des pri- 
tnats , lç clerc eft fouftrait à toute juridi&ion 
civile. Le décret du moine Gratien comble le 
mal çaufé par les décrétais. Le clergé s’occupe 
du foin d’accroître fes revenus par toute voie, 
poflçfiîoji dç fçs biens eft déclarée immuable 
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& facrée. O11 effraya par des menaces fpirituelles 
de temporelles. La dîme fut impofée. On trafiqua 
des reliques j on encouragea. les pèlerinages j ce 
fut la ruine des mœurs , & le dernier coup porté 
à la difeipline de l’égiife. On expioit une vie 
criminelle par une vie vagabonde. On imagina les 
jugemens de Dieu , ou les décidons par l’eau , par * 
Je feu, par le fort des faiuts. Aux opinions fuper- 
ftitieufes fe joignit la folie de l’aftrologie judi- 
ciaire : tel fut letat de l’églife d’occident j un 
despotisme absolu avec toutes fes atrocités. 

L’égli fe d’orient eut aulli fes calamités. L’empire 
grec avoit été démembré par les Arabes mufulmans, 
les Scythes modernes, les Bulgares de les Rulfes, 
Ces derniers n’étoient pas fortis meilleurs des eaux 
dubaptêjne. Le mahométifme ravit auchriftianifme 
une partie de fes feétateurs , & jetta l’autre dans 
l’efclavage. Eli occident , le barbare chriftianifé 
avoit porté fes mœurs dans l’églife :en orient, le 
Grec s’étoit dépravé par le commerce avec une race 
d’hommes toute femblable 5 cependant les études 
parurent fe réveiller fous le favant & fcélérar 
Pliotius. Tandis que ce clergé lutte contre les 
ténèbres, le nôtre devient chalTeur & guerrier, 
& pofsède des feigneuries à la charge du fervice 
militaire j des évêques & des moines marchent 
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fous des drapeaux , maflacrent & font mailacrês ; 
les privilèges de leurs domaines les ont engagés 
dans les affaires publiques : iis errent avec les cours 
ambulantes ; ils aliîftent aux aliémblées nationales 
devenues parlemens Sc conciles; &. voilà l’époque 
de l’entière confort on des deux pui dances : c’eft 
alors que les évêques fe prérendent nettement juges 
des fouverains, que Vamba eft mis en pénitence, 
revêtu d’un froc , & dépofé ; que le droit de régner 
eft concerté à Louis-le- Débonnaire ; que les .papes 
s’immifeent des querelles de nation à nation, 
non comme médiateurs, mais comme defpotes; 
qu’Adrieu II défend à Charles-le-Chauve d’envahir 
les états de Clotaire l'on ne vqu ; & que G régoire IX 
écrit à faim Louis : Nous avons condamne Frédéric II x 
foï-difsnt empereur ; nous l'avons de p o/e & élu à 
J'a place le comte Robert votre frère. 

Mais fi les clecs empiètent fut les droits de la 
puiffance temporelle , des feigneurs laïcs nomment 
& inftallent des pafteurs fans la participation des 
évêques : des bénéfices réguliers partent à des 
féculiers; les cloîtres font mis au pillage. On ne 
rougit ni de l’incontinence ni de la fimonie. Les 
évêchés font veudus ; les abbayes font achetées J 
le prêtre a fa femme ou fa concubine; les temples 
public* font abandonnés, Ce défordre amène l’abws 
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& le mépris des cenfures : elles pieu vent fur les rois» 
fur leurs fujets; le fin g coule dans toutes les con- 
trées. L’églife & l’empire font dans l’anarchie. 
Les pèlerinages fervent de prélude aux croifades 
ou à l’expiation des crimes par des alTallinats. Des 
êccléfiaftiques de tous les ordres, des fidèles de 
toutes les conditions s’enrôlent ; des gens écrafés 
de dettes font difpenfés de les payer ; des malfai- 
teurs échappent à la pourfuite des lois ; des moines 
pervers rompent la clôture de leur folitude; des 
maris diffolus quittent leurs femmes ; des courti- 
fannes vont exercer leur infante métier au pied 
du fépulcre de leur dieu & proche de la tente de 
leur roi ; mais il *eft impoffible de fuffire à ces 
expéditions & aux fuivantes fans finance : on lève 
un impôt, & de là naît la prétention du pape 
fut tous -les biens de l’églife , i’inftitution d’une 
multitude d’ordfes militaires, l’alternative pour 
les vaincus de l’efclavage ou du chriftianifme » 
de la mort ou du baptême ; & pour confoler le 
ledeur de tant de maux', l’accroiffement de la 
navigation & du commerce qui enrichir Venife » ' 
Gènes, Pife, Florence; la décadence du gouver-' 
nement féodal par le dérangement de la femme 
des feigneurs, & l’habitude de la mer qui peut- 
être prépara de loin 1» découverte du Noayçaur 
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Monde : mais jç n’ai pas le courage de fuivre plus 
loin la peinture des défordres & l’accroiffement 
exorjbitant de l’autorité papale. Sous Innocent III 
il n’y a plus qu’un tribunal au monde ; il eft à 
Rome : il n’y a plij-S qu’un maître; il eft à Rome , 
d’où il règne fur l’Europe par fesiégats. L’hiérarchi* 
eccléfiaftique s’étend d’un degré par la création des 
cardinaux. Il ne manquoit plus au defpote que des 
janillàires : il en eut par la création d’une multitude 
d’ordres monaftiques. Rome , autrefois la maîtfeile 
du monde par les armes, i’eft devenue par l'opinion* 
Eh pourquoi les papes , tout-puilïans fur les efprits, 
oublièrent-ils de conferver aux foudres fpirituelles 
leur terreur, en ne les lançant qitfe contre les feuve- 
rains ambitieux & injuftes ? Qui fait fi ce tribunal 
tant défilé, où les têqes couronnées pulfent être 
ôtées, n’auroit pas exifté dans Rome, & fi la 
menace d’un père commun, appuyée d’une fuperf- 
tition générale, n’auroit pas amené la fin des guerres ? 

La milice papale, laborieufe & févère dans fon 
origine, les moines fe corrompent. Les. évêques, 
excédés des entreprifes des légats , des magiftrats 
féçpjiers & des moines fur leur juridiction , atten- 
tent de leur côté fur la juridiction fécitlière , avec 
une. audace dont ll eft difficile de fe faire une idée. 
Si le clerc eut pu le réfoudre à, faire élevçr des 
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gibets , nous ferions peut-être à préfent fous un 
gouvernement tout - à - fait facerdotal : c’eft la 
maxime que Véÿlïfc abhorre le fang qui nous en 
garantit II y avoit des écoles en France & en 
Italie ; celles de Paris étoient célèbres vers la fin 
du onzième fiècle. Les collèges fe multiplioient , 
& toutefois cet état de l’églife que nous avons 
expofé fans fiel & fans exagération, fe perpétue 
dans tous les pays chrétiens depuis le neuvième 
jufqu’au quatorzième fiècle , intervalle de quatre 
à cinq cents ans. Les empereurs ont perdu l'Italie ï 
les papes y ont acquis une grande puiflance tempo- 
relle; perfonne ne s’eft encore élevé contre leur 
puiflance fpirituelle. Les intérêts de ce fouverain 
font embrafles par tous les Italiens. La dignité de 
l’épifcopat refte éclipfée par le cardinalat: le clergé 
féculier eft toujours dominé par le clergé régulier; 
Venife feule a connu & défendit fes droits. L’irrup- 
tion des Maures en Efpagne y a jeté lechriftianifnv» 
dans une abiecliqn donc il s’eft à peine relevé depuis 
deux cents ans; & l’inquifition l’y montre jufqu’i 
nos jours fous l’afpe& le plus hideux : l’inquifition, 
tribunal terrible, tribunal infultant à l’efprit de 
Jéfus-C.hrift , tribunal qui 'doit être detefté & des 
fouverams, & des évêques', & des magiftrats, Sx, 
des fujets; des fouvçtains qu’jl ofe menacer Si 
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courre lefquels il a quelquefois cruellement févi; 
des évêques dont il anéantit la juridiction ; de# 
magiftrats dont il ufurpe l’autorité légitime*; des 
fujets qu’il tient dans une continuelle terreur , 
qu’il réduit au lilence & qu’il condamne à la 
ftupidité , par le péiil de s’inftruire , de lire, 
d’écrire & de parler; tribunal qui n’a dû fon 
initiai tkm &c qui ne doit fa - durée dans les 
contrées où il s’eft maintenu, qu’à une politique 
factilège & jaloufe .d'étetnifer des préjugés 6c 
des prérogatives qui ne pourroient être difcutés 
fans s’évanouir. 

Avant le fchifme de Henri VIII , l’Angleterre 
étoic foumife au pape , meme pour le temporel : 
Londres a fecoaé le- joug de Rome,- mais on voit 
moins dans la réforme, l’ouvrage de la raifon que 
de la paillon. L’Allemagne a oppofé des excès ; à 
des excès & depuis Luther , les catholiques & les 
fchilmatiques s’y font montrés également ivres, 
les uns delà tyrannie papale, les autres de l’indé- 
pendance. Le chriftianifme s’établit en Pologne 
avc-c toutes les prétentions de l’autorité papale. 
En France , on regardoit la puilTance temporelle 
comme fubordonnée à’ia puilTance fpirituelie. Au 
fentiméntdes fauteurs des opinions ultramontaines , 
ce royaume, ainli que tous ceux de la terre , relevoit 
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de 1 ' ’églife de Rome; les princes pouvoient être, 
excommuniés , & les fujets déliés du ferment de 
fidélité ; mais le cololle papal y chanceloit , & dès 
le quatorzième fiècle il touchoit au moment de fa 
chure. Alors les études le renouvellent; on s’applique 
aux langues anciennes : la première grammaire 
hébraïque- eft publiée; le collège royal eft fondée 
Vers le milieu du quinzième, l’art de l’imprimerie 
eft inventé : une multitude d’ouvrages en tout 
genre forrent de la pouffitre des bibliothèques 
monaftiques pour palier dans les mains des peuples# 
La langue vulgaire fe perfectionne : on traduit. 
Le fouverain Sc des particuliers forment d’amples 
colle&ions de livres : les conciles , les pères , 
l’écriture fainte font lus. On s’occupe du droit 
canonique : on s’inftruit de l’hiftoire de l’églife. 
L’efprit de critique naît : les apocryphes font 
démafqups; les originaux reftiruésdans lent pureté. 
Les yeux des fouverains & des ccclchnlriques 
s’ouvrent; les difputes de religion les éclairent. On 
recherche l’origine desimmunités, des exemptions, 
des privilèges, & l’on s’en démontre la vanité. O11 
remonte aux temps anciens , Sc l’on en compare 
la difeipline avec les ufages modernes. L’ordre 
hyérarchique de l’églife fe relèye; les deux puif- 
fanccs rentrent dans leurs limites. Les dédiions de 
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l'églife reprennent leur vigueur j & fi la tyrannié 
papale n’a pas été étouffée en France , elle y gémit 
fous des chaînes très-étroites. Notre clergé, en 
1681, décida que la puiflance temporelle étoit 
indépendante de la fpirituelle , & que le pape étoit 
fournis aux canons de l’églife. Si la million du 
prêtre eft de droit divin , s’il lui appartient de 
lier & de délier, peut -il ne pas excommunier 
l’impénitent & l’hérétique , fouverain ou parti- 
culier ? Dans nos principes e’eft un pouvoir qu’on 
ne fauroit lui refufery mais les hommes fages 
voient* à cette procédure violente de fi fâcheufes 
conféquences , qu’ils ont déclaré qu’il n’y falloir 
prefque jamais recourir. L’excommunication en- 
traîne-t-elle la dépofition du fouverain 8 c délie- 
t-elle les fujets du ferment de fidélité ? Ce feroit 
un crime de lèze-majefté de le penferj d’où l’on 
voit que le gouvernement eccléfiaftique , du moins 
en France, a paffé de la tyrannie anarçhique 
à une forte d’aristocratie tempérée. 

Mais s’il m’étoit permis de m’expliquer fur une 
matière aufli importante , j’oferois afiùrer que ni 
en Angleterre, ni dans les contrées hérétiques de 
l’Allemagne , des Provinces-Unies & du nord, 
onn’eft remonté aux véritables principes. Mieux 
conuus , que de fang 8 c de troubles ils auroient 
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épargné ; de fang païen, de fang hérétique, de 
fang chrétien, depuis la première origine des 
cultes nationaux jufqu’à ce jourj 8c combien ils 
en épargneroient dans l’avenir ', fi les maîtres de 
. la terre étoient affcz figes & aifez fermes pour s’y 
conformer ! 

L’Etat , ce me femble ,' n’cft point fait pour 
la religion , mais la religion eft faite pour l’Etat. 
Premier principe. 

L’intérêt général eft la règle de tout ce qui doit 
fubfifter dans l’Etat. Second principe. 

Le peuple ou l’autorité fouveraine, dépofitaire 
de la fienne , a feule le choit de juger de la 
conformité de quelque inftitution que ce foie 
avec l’intérêt général. Troifième principe. 

Ces trois principes me paroiflenr d’une évidence 
inconte ftable, & les propofitions qui fuivent n’en 
font que des corollaires. 

C’eft donc à cette autorité 8c à cette autorité 
feule qu’il appartient d’examiner les dogmes 8c 
la difeipline d’une religion 5 les dogmes, pour 
s’affurer , fi , contraires au feus commun , ils 
n expoferoient point la tranquillité à des troubles 
d’autant plus dangereux , que les idées d’un 
bonheur à venir s’y compliqueront avec le zèle 
pour la gloire de Dieu 8c la foumiilion à des vérités 
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qu’on regardera comme révélées j la difciplinej 
pour voir Ü elle ne choque pas les moeurs régnantes , 
n’éteint pas l’efprit patriotique , n’affoiblit pai le 
courage , ne dégoûte point de l’induftrie , du 
mariage Sc des affaires publiques , ne nuit pas à 
la population Sc à la fociabilité , n’infpire pas le 
fanatifme & l’intolérance, ne sème point la divifion 
entre les proches de la même famille, entre les 
familles de la même cité , entre les cités du même 
royaume, entre les différais royaumes de la terre, 
ne diminue point le refpeét dû au fouverain & 
aux magiflrats , Sc ne prêche ni des maximes d’une 
auflérité qui aurifie , ni des confeils qui mènent à 
la folie. 

Cette autorité , Sc cette autorité feule , peut 
donc profcrire le culte établi , en adopter un 
nouveau , ou même fe palier de culte fi cela lui 
convient : la forme générale du gouvernement en 
étant toujours au premier mitant de fon adoption, 
comment la religion pourroit-elle prefcrire par fa 
durée ? 

L’Etat a la fûprémâtie en tout. La difiinéliort 
d’une puifiance temporelle Sc d’une pu illance 
fpiritueüe eft une abfurdité palpable ; & il ne 
peut Sc ne doit y avoir qu’une feule Sc unique 
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jtiridléHon par - tout biY il ne convïem qu’à 
Futilité publique d’ordonner ou de dèfèiicStc. ' 
Pour quelque délit que ce ifoir, il ti’y aura 
qu’uh tribunal ; pour quelque coupable , qu’und 
prifon j pour quelque ad;on illicite, qu’une loi : 
toitte prétention contraive'bk'ffe l’égalité dés'ci- 
tôvefts} tonte pofTcftion cft une ufurpatibn du 
prétendant iadi dépens «dé l’intérêt conv.nim.’ 1 ' 
Pointd’autre concile que l’affembléé des miniftrés 
du fouverain. Quand les admirtrftrateurs db l’État 
font aftemblés , l’églife eft affemblée': quand l’État 


ire. 


a pronoribé y l’églife n’a ip'us ri en' à dit 

Point d’antres canons 'que les édits des 'princes 
& les arrêts des cours de indicarure. 

• j •' l ■ « 

Qu’eft-ce qu’un délit Commun & un délit privi- 
légié, oti il ny a qu’une loi , une chofe publique, 
des citoyens ? i ’ 

Les immunités & autfeV privilèges exclufîfs font 
autant d-injiiftices commifes envers les' autres 
conditions dé la fociécé qui en font privées'. 

Un évêque, un prêtre, un clerc peut s’expatrier 
s’il lui plaît j mais alors il n’eft plus rien : c’eft à 
l’Etat à veiller à fa conduite j c’eft à l'Etat à 
l’inftaller & à le déplacer. 

Si l’on entend par bénéfice autre chofe que le 
falaire que tout citoyen doit recueillir de fon 
TomeX. ' ' I 
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travail , c’eft un abus à réformer promptement. 
Celui qui ne fait rien n’a pas le droit de manger. 

Et pourquoi le prêtre ne pourroit-il pas acquérir, 
s’enrichir , jouir , vendre , acheter Si refter comme 
un autre citoyen ? 

Qu’il foit chafte , docile , humble , indigent 
même ; s’il n’aime pas les femmes ; s’il eft d’un 
cara&ère abjeét, & s’il préfère du pain & de 
l’eau à toutes les commodités de la vie : mais 
qu’il lui foit détendu d’en faire le vœu. Le vœu 
de chafteté répugne à la nature & nuit à la 
population; le vœu de pauvreté n’eft que d’un 
inepte ou d’un parefleux ; le vœu d’obéiflance à 
quelqu’autre puiiïance qu’à la dominante & à la 
loi , eft d’un efclave ou d’un rebelle. 

S’il exiftoit donc dans un recoin d’une contrée 
fonçante mille citoyens enchaînés par ces vœux, 
qu’auroit à faire de mieux le fouverain, que de s’y 
rranfporter avec un fiombre fuffifant de ficellites 
armés de fouets, & de leur dire: fortez, canaille 
fainéante , 'fortez ; aux champs, à l’agriculture, 
aux ateliers , à la milice. 

L’aumône eft le devoir commun de tous ceux 
qui ont au-delà du befoin abfolu. 

Le fuulagement ciçs vieillards & des infirmes 
indigens, celui de l’Etat qu’ils ont fervi. 
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Point d’autres apôtres que le législateur & les, 
magiftrats. 

Point d’autres livres Sacrés que ceux qu’ils 
auront reconnus pour tels. 

Rien de droit divin que le bien de la république. 

Je pourrois étendre ces con Séquences à beaucoup 
d’autres objets j mais je m’arrête ici , proteftant 
que li dans ce que j’ai dit il y a quelque chofe de 
contraire au bon ordre d’une Société raifonnable, 
& à la félicité des citoyens, je le rétracte , quoique 
j’aie peine à me perSuader que les nations puiflenc 
s’éclairer & ne pas Sentir un jour la vérité de mes 
principes. Au refte, je préviens mon leéteur, que 
je n’ai parlé que de la religion extérieure ; quant à > 
l’intérieur , l’homme n’en doit compte qu’à Dieu: 
c’eft un Secret entre lui & celui qui l’a ciré du néant 
& qui peut l’y replonger. ‘ 

Maintenant, fi nous revenons fiir nos pas, nous 
trouverons que tous les gouvernemens Sont compris 
fous quelqu’une des formes que nous avonsdécrites , 
& qui Sont diverfement modifiées par la fituation 
locale , la malle de la population , l’étendue du 
territoire , l’influence des opinions &: des occu- 
pations , les relations extérieures & la vicilfitude 
des éyènemens qui agiflent fur l’organi fanon des 
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corps politiques, comme l’impreflion des fluides 
environnons agit fur les corps piiyiiques. 

N® croyez pas , comme on le dit fouvent, que 

. *r J * 

les gouvernemCns foient à peu près les mêmes', 
‘farts autre différence "que celle’’ du caratfÆré des 
Hommes qui gouvernent. Cefte maxime eft péut- 
ptre vtaiç doits les gouvememtns abfoliis, chez les 
‘-nations -qui n’ont ^>as -en elles-mêmes le principe 
«de ltùr'Volonté. Elles prennent le pli quelle prince 
léLir doime : élevées , Aères & couraveufes foas 
tm moharque a<ftif, amoureux delà gloire, indo- 
dentés & mornes-fo^S’un -roi fupqftirieux j pleines 
-d’efpéfance ou de crainte foùs un jeune prince-,. de 
foiblelTe & de coftiiption foiis-nn vreuxdefpote, 
: mt pli;tdc'àltehiativémenr confiantes & lâches fous 
les minières qud-Tihtrigue fuibite. Dafis ces Etats-, 


le gouvernement prend le câraét&e de l’adminif- 
trariqn^ mois danslej-Etatst libres , 1-ad.miniftration 
qprend le. caractère du gouvernement. _ 

« - Quoi qu’il en foittie la nature & du reflort des 
confti curions qui gouvernent les hommes l’art 
'dfe la légifihticffj étanfycelrti qui demande le pltis 
de perfection, eft au iîî le plus digne d’occuper 
les meilleurs génies. La fcience clu gouvernement 
-25e contient pas des vérités ;ifolées , ou plutôt elle 
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tia pas un feul principe qui ne tienne à toutes les 
brandies d’adminiftrariou. 

L’Etat eit une machine très-compliquée qu’on 
ne peut monter ni (aire agir fans en copnoîrre toutes 
les pièces. On n’en faurcit prefTer ou relâcher une 
feule que toutes les autres n’en foient dérangées» 
loue projet utile pour une clafie de citoyens ou 
pour un moment de cri Te, peut devenir Funefte à 
toute la nation &c nuilïble pour un long avenir. 
J)étruifez ou dénaturez un grand corps , ces 
tnouvemens convulfifs qu’on appelle coups d’état, 
agiteront la malle nationale , qui s’en reîfentira 
peut-être durant des ficelés. 7 outes les innovations 
doivent être ipfeniibles, naître du befoin , être 
infpirées par une forte de cri public , ou du moins 
s’accorder avec le vœu général. Anéantir ou créer 
tout-à-coup, c’cft empirer le mal & corrompre 
le bien j agir fans confubccr la volonté générale, 
lans recueillir , pour ainfi dire , la pluralité des 
fuffrages dans l’opinion publique , c’eft aliéner les 
cœurs & les efprlrs , tout décréditer , même le 
bon & l’honnête. 

L’Eurcpc auroit à defirer que les fouverains, 
convaincus île la néceflué de perfectionner la 
fcience du gouvernement , vouluflènt imiter un 
établiiîement de la Chine. Dans cet empire , on 
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diftingue les miniftres en deux claflès , celle des 
perceurs & celle des Jigneurs. Tandis que la 
dernière eft occupée du détail & de l’expédition 
des affaires, la première n’a d’autre travail que 
de former des projets ou d’examiner ceux qu’on 
lui préfente. Au fentiment des admirateurs du 
gouvernement chinois, c’eft la fource de tous 
les règlemens judicieux qui font regner dans 
ces régions la légiflation la plus favante , par 
l’admitiiftration la plus fage. Toute l’Afie eft fous 
le defpotifme; mars en Turquie, en Perfe, c’eft 
le defpotifme de l’opinion par la religion; à la 
Chine, c’eft le defpotifme des lois par la raifon. 
Chez les Mahométans, on croit à l’autorité divine 
du prince : chez les Chinois , on croit à l’autorité 
naturellede la loi raifonnée; mais dans ces empires, 
c’eft la perfuafion qui meut les volontés. 

Dans l’heureux état de police & de lumière où 
l’Europe eft parvenue , on fent bien que cette 
conviétion des efprits, qui opère une obéiflTance 
libre , aifée & générale , ne peur venir que d’une 
certaine évidence de l’utilité des lois. Si les gouve-r- 
nemens ne veulent pas foudoyer des penfeurs i qui 
peut-être deviendroient fufpeéls ou corroittpus 
dès qu’ils feroient mercenaires , qu’ils permettent 
du moins aux efprits fupérieurs de veiller en quelque 
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forte fur le bien public. Tout écrivain de génie eft 
magiftrut né de fa patrie , il doit l’éclairer, s’il le 
peut } fon droit eft fon talent. Citoyen obfcur ou , 
diftingué, quels que foient fon rang ou fa naiffance, 
fon efprit , toujours noble, prend fes titres dans 
fes lumières : fon tribunal c’eft la nation entière ; 
fon juge eft le public , non le defpote qui ne l’entend 
pas, ou le miniftre qui ne veut pas l’écouter. 

Toutes ces vérités ont leurs limites fans doute; 
mais il eft toujours plus dangereux d’étouftèr la 
liberté de penfer que de l’abandonner à fa pente, 
à fa fougue. La raifon & la vérité triomphent de 
l’audace des efprits ardens, qui ne s’emportent 
» que dans la contrainte , 8c. ne s’irritent que de 
la perfécution. Rois 8c miniftres, aimez le peuple, 
aimez les hommes, 8c vous ferez heureux. Ne 
craignez alors ni les efprits libres 8c chagrins , ni 
la révolte des méchans : celle des cœurs eft bien 
plus dangereufe ; car la vertu s’aigrit & s’indigne 
jufqu’à l’atrocité. Caton 8c Brutus étoient vertueux; 
ils n’eurent à choifir qu’entre deux grands atrentats, 
le fuicide ou la mort de Céfar. 

Souvenez-vous que l’intérêt du gouvernement 
n’eft que celui de la nation. Quiconque divife en 
deux cet intérêt fi fimple, le connoît mal, 8c ne 
peut qu’y préjudicier. 
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L’autorité divife ce grand intérêt , lorfque les 
volontés particulières font fubftituées à l’ordre établi: 
les lois vfc les lois feules doivent regner. Cette règle 
univerLlie n’efc pas un joug pour le citoyen , mais 
une force qui le protège, une vigilance qui. allure 
fa tranquillité : il fe croit libre, & cette opinion, 
qui fait ion bonheur , décide de fa foumilîion. Les 
fantaifies arbitraires d’un àdminiftrateur inquiet & 
.entreprenant viennent-elles renverfer cet heureux 
fyftème., les peuples qui par habitude, par préjugé 
ou par amour-propre font allez généralement portés 
à regarder le gouvernement fous lequel ils vivent 
comme le meilleur de tous, perdent une iliuiîon 
que rien ne peut remplacer. 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorfqu’elle 
perfévère opiniâtrement dans une erreur où elle 
elt tombée. Qu’un fol orgueil ne l’aveugle pas, 
& elle verra que des variations qui l'a ramèneront 
au vrai & au bon , loin d’affoiblir fes relions les 
fortifieront. Revenir d’une méprife dangereufe, 
ce n’eft pas fe démentir, ce n’eft pas étaler aux 
peuples l’inconltance du gouvernement ; c’eft leur 
en démontrer la fagelfe &c la droiture. Si leur 
refpeét devoir diminuer , ce feroit pour la 
puiiïànce qui ne connoîtroit jamais fes torts ou 
les juftitieroit toujours , & non pour celle qui les 
avoueroit & s’en corrigerait. 
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I /autorité diyife ce grand intérêt, lorfqu’elle 
facrifie à l'éclat terrible Sc paflager des exploits 
guerriers la’ tranquillité , l’aifance & le fang 
des peuples. Vainement cherche-t-on à juftifiet 
ces penchans deftructeurs par des ftatues & des 
infcriptions , ces monumens de l’arrogance & de 
la flatterie feront détruits un jour par le temps, ou 
renverfés par la haine : il n’y aura de mémoire 
refpeétée que celle du prince qui aura préféré la 
paix qui devoir reildre fes fujets heureux , à des 
victoires qui n’euflent été que pour lui; qui aura 
regardé fon empire comme fa famille ; qui n’aûta 
ufé de fon pouvoir que pour l’avantage de ceux qui 
le lui avoient confié. Son nom & fon caraétère 
feront généralement chéris; les pères inftruiront 
leur poltérité du bonheur dont ils ont joui; fes 
enfans le rediront à leurs neveux, & ce délicieux 
fouvenir , confervé d âge en âge , fe perpétuera 
dans chaque foyer & dans tous les ficelés. 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorfque celui 
aux mains de qui la nailfance ou l’élection ont mis 
les rênes du gouvernement , les laide flotter au gré. 
d’un hafard aveugle ; lorfqu’il préfère un lâche 
repos à la dignité , à l’importance des fonctions 
4ont il a été chargé. Son inaétion eft un crime, 
eit une infamie : l’indulgence qu’on auroit eue 
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pour fes fautes , on la refufera jugement k foft 
indolence. Cette févérité fera d’autant plus légitime, 
quefon caractère l’aura décidé à fe laifTer remplacer 
par les premiers ambitieux qui fe feront offerts, & 
prefque néccffairement par des hommes incapables. 
Eût-il eu le bonheur infiniment rare de faire un bon 
choix , il feroit encore impardonnable , parce qu’il 
n’eft pas permis de fe décharger de fes devoirs fur 
d’autres : il mourra fans avoir vécu $ fon nom fera 
oublié, ou fi l’on fe fouvient de lui ce fera comme 
de ces rois fainéans dont l’hiftoire a dédaigné avec 
raifon de compter les années. 

L’autorité divife ce grand intérêt , lorfque les 
places qui décident du repos public font confiées à 
des intrigant vils & corrompus , lorfque la faveur 
obtient les récompenfes dues aux fetvices : alors 
font brifés ces reflôrts puiffans qui affûtent la 
grandeur & la durée des empires : toute émulation 
s’éteint j les citoyens éclairés & laborieux fe cachent 
ou fe retirent } les méchans , les audacieux fe 
montrent infolemment& profpèrentj la préfomp- 
tion, l’intérêt, les paffions les plus défordonnées 
mènent tout , décident de tout. On compte pour 
rien la juftice ; la vertu tombe dans l’avilifTementj 
& les bienféances , qui pourroient en quelque forte 
la remplacer, font regardées comme des préjugés 
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antiques , comme des ufages ridicules. Le décou- 
ragement au-dedans , v l’opprobre au-dehors, voilà 
ce qui refte à une nation autrefois puiflante 8c 
refpe&ée. ^ 

Un bon gouvernemenr peut quelquefois faire 
des mécontens \ mais quand on fait beaucoup 
de malheureux fans aucune forte de profpérité 
publique, c’eft alors que le gouvernement eft 
vicieux de fa nature. 

Le genre humain eft ce qu’on veut qu’il foit : 
c’eft la manière dont on # le gouverne qui le décide 
au bien ou au mal. 

Un Etat ne doit avoir qu’un objet , & cet objet 
eft la félicité publique. Chaque Etat a fa manière 
d’aller à ce but , & cette manière eft fon efprit , 
fon principe , auquel tout eft fubordonné. 

Un peuple ne fauroit avoir d’induftrie pour les 
arts Vi de courage pour la guerre , fans confiance 
8c fans amour pour le gouvernement : mais dès 
que la crainte a rompu tous les autres rellorts de 
l’ame, une nation n’eft plus rien, un prince eft 
expofé à mille entreprifes au - dehors , à mille 
dangers au-dedans. Méprifé de fes voifins , haï 
de fes fujets , il doit trembler jour & nuit fur le 
fort de fon royaume tk fur fa propre vie. C’eft un 
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bonheur pour une nation que de commerce , les 
ajq$,& les fciences y fieuriifent} jc’e.ft ‘même un 
bonheur pour ceux qui la gouvernent, quand ils 
ne veillent pas la tyrannifer. Rien n’eft fi facile à 
conduire que des efprits juftes j mais rien ne hait 
autant qu’eux la violçnce 8c la fervitude. Donnez 
des peuples éclairés aux monarques, laiilez les 

brutes aux defpotes. 

J ' . ,1 l ■ ■ - 

Le dcfpotifme s’élève avec des foldats 8c fe 

diifout par eux. .Dans fa naifïance, c’eft un lion 
qui cache fes griffes pour les laiffer croître ; dans 
fa force , c’eft un frénëtiqfts qui déchire fon corps 
avec fes bras ; dans fa vieillefte , c’eft Saturne 
qui. après avoir dévoré fes enfans, fe voit honteu- 
fement mutilé par fa propre race. 

Le gouvernement neut fc divifer en légiflation 

O 4. O 

8c en politique •, la légiflation agit au-dedans 8c la 
politique au-dehors. ’ ^ 

Les peuples fauvages 8c chaflteurs ont plutôt 
une politique qu’une légiflation. Gouvernés chez 
eux par les mœurs 8c l’exemple, iis n’ont des 
conventions ou clés lois que de nation à nation : 
des traités de paix ou d’alliance font tout leur 
code. 

Telles étaient à peu près les fociétés des temps 
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■ârïéidfts'. Réparés pat dés’ dêfcrts , fans comrmfnî- 
càtiorf cfe tommcrcc ou chr Voyages , ces peuplés 
n’avcfrfedf'^tï^tlei intérêts J du moment à démêler. 

• Fi n ir üné' £iferr e en fixant' ids'iïrnites d’un Btaî, 
<f éfoit TÔUtôs léut? ViégOtiatibftsi -Comme il s’agif- 

''Tôitidèpeffujider une natidft^ &?non de corrompte 
-tme cbfir’par'I^màîtreires ouîês: 'favoris du prince, 
■ ils j è’m'pli)pô!dfit detf homttiéréinqutns , & le nom 

* tforàtêair’étbit^fynonyme à bëîu Gd’arribaflàde otY J 

DdtiS ïé moyen âge 6ù 'roiit, ' -j ufqu’à ' la jeféioé, 
£ ïe dëcîdÔ?t!''lpar ‘ li‘ fitee ,oft‘ie gouvemchiéÂt 
u ^âl?<5aV‘'Hmfoic par ' lés' idrérât's tous les ‘pfètfts 
'Écy^iju’il miiîtipiioit' psr : lK xcùfStutton , Ils 
s 8®eSlHaci6ns : n’avoient 'mietc c d’inlîaence'ftTr des 

* O .. . O ^ 

peuplés jîoîiS : 8c fàror es, qui ne connoiflolènt 
d'autre droit que la «.-.erre , ni ïtfes traites' qde 
- jfttit üdi trêves ou des rantotis. 

, "■*' Dttfafiit ce long période d’ignorance 'Sc de 

férocité , la politique fut toute concentrée' à la 
feour 3e Rome : elle y ëtoit née des artifices fiüi 
avoient fondé le gouvernement des papes. Comme 
les pontifes influoient par lés lois de la rcfigidiT&s 
par les règles de la hiérarchie , fur un clergé très- 
nombreux que le profélÿnfme'étendolï fansïéue 
au loin dans toüsles Etats chrétiens, la con;efpo?i- 
danse qu’ils encreteuoienc avec les 'ë^è^uis ‘établit 
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de bonne jieure à Rome un centre de commu- 
nication de toutes ces églifes ou de ces nations. 
Tous les droits étaient fubordonnés à une religion 
qui dominoit exclufivement fur les efprirs > elle 
entroit dans prefque toutes les entreprifes , ou 
comme motif, ou comme moyen j & les papes 
ne manquoient jamais , par les émifiaires italiens 
qu’ils avoient placés dans les ptélatures de la 
chrétienté, d’être inftrilits de tous les mouvemens, 
&. de profiter de. tous les évéliemens : ils y avoient 
le plus grand intérêt j celui de parvenir à la 
monarchie univerfeile. La barbarie des fièclesoù 
ce projet fut conçu n’eu obfcurcit point l’éclat 6c 
la fublimité : quelle audace d.’efprit pour foumettre 
fans troupes des nations toujours armées ! Quel art 
de rendre refpeétable &:-n>crée la foibleffe même 
du clergé ! Quelle adrcffe à remuer, à fecouçr 
les trônes les uns après les autres , pour les tenir 
tous dans la dépendance ! Un delfein fi profond 
8c fi vafte ne pouvant s’exécuter qu’autant qu’il 
n’eft pas manifefté, ne fauroit convenir à une 
monarchie héréditaire , où les partions des rois & 
les intrigues des minières mettent tant d’inftabilité 
dans les affaires. Ce projet , & le plan général de 
conduite qu’il exige , ne pouvoient naître que dans 
un gouvernemeur ékélif, où le chef eft pris dans 

» ' 

* 
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«n corps toujours animé du même efprit , imbu 
des mêmes maximes ; où une cour anftocratique 
gouverne le prince plutôt qu’elle ne fe laide 
gouverner par lui. 

Pendant que la politique italienne épioit dan» 
toute l'Europe , & faififToit les occafions d’agran- 
dir & d’affermir le pouvoir eccléfiaftique , chaque 
fouverain voyoit avec indifférence les révolutions 
qui fe paffoient au-dehors : la plupart étoient trop 
occupés à cimenter leur autorité dans leurs propres 
états , à difpurer les branches du pouvoir aux dif- 
férens corps qui en étoient en pofTelfion , ou qui 
luttoient contre la pente naturelle de la monar- 
chie au defpotifme ; ils n’étoientpas affez maîtres 
de leur propre héritage pour s’occuper des affaires 
de leurs voifins. 

Le quinzième fiècle fît éclore un autre ordre 
de chofes. Quand les, princes eurent raffemblé 
leurs forces , ils voulurent les mefurer. Jufqu’alors 
les nations ne s’étoient fait la guerre que fur leurs 
frontières : le temps de la campagne fe pafloit à 
aflembler les troupes que chaque baron levoit 
toujours lentement ; c’étolent des efcarmouches 
entre des partis , & non des batailles entre des 
armées. Quand un prince , par des alliances , ou 
des héritages , eut acquis des domaines en di£* 
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• férens Etats , les intérêts fe confondirent , Sc les 
- peuples fe brouillèrent : il fallut des troupes réglées 
à la folde du monarque pour aller défendre au 
/ loin des poffcflions qui n’apparrénoient pas à l’état. 
*La" couronne '«FAiigieterre céda d’avoir des pro- 
“Ttnces au coeur de la France , mais celle d’Ef- 
- pagne acquît de? droits en Allemagne , Sc celle de 
? Erance forma des prétentions ‘en Italie: dès-lcrs 
'itoute l’Eurôpe fut dans une alternative perpé- 
-tueile de gièrre Sc de négociations. 

L’ambition ,- les talens , les rivalités de Charles- 
Quint Sc de François I donnèrent nailfance au 
fyftême aéluelde la politique moderne. Avant ces 
deux rois, , les deux nations espagnole Sc fran- 
çaife s’éroient difputé le royaume de Naples au 
nom des maifons d’Aragon & d’Anjou : leurs 
"querelles avoierit excité une" fermentation dans 
‘toute l’ Italie , Sc la répuflïque’'"ti’er Vcnifs étoit 
Tame de cette réâ&ioh inreftine contre deux puîf- 
fances étrangères. Les Allemands prirent part à 


tes mouvemens , ou comme auxiliaires , ou 
"comme intererfes. L’empereur lé pape s’y én- 
"gagèrent avec prefque toute la" cnfénênté j mais 
François I Sc Charles-Quint attachèrent à leur 
'fort les regards , les inquiétudes Sc la deftinée de 
l’Eufôpe. TSutes les puiilîmces femblèrent fe par- 


tager 
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tager entre deux maifons rivales , pour afToiblir 
tour à tour la dominante. La fortune féconda 
l’habileté , la force & la rufe de Charles-Quint. 
Plus ambitieux &: moins voluptueux que Fran- 
çois I , fon caractère emporta l’équilibre , & l’Eu- 
rope pencha de fon côté , mais ne plia pas fans 
retour. 

Philippe II, qui avoit bien toutes les intrigues, 
mais non les vertus militaires de fon père , hé- 
rita des projets & des vues de fon ambition , 8 c 
trouva des temps favorables à- fon agrandifTemenr. 
Il épuifa fon royaume d’hommes & de vailleaux , 
même d’argent, lui qui avoit les mines du Nou- 
veau-Monde , & laid a une monarchie plus vafte , 
mais l’Efpagne plus foible qu’elle n’avoit été fous 
fon père. 

Son fils crut renouer les chaîues de l’Europe, 
en s’alliant à la branche de fa maifon qui régnoit 
en Allemagne. Philippe II s’en étoit détaché par 
négligence •, Philippe II reprit ce fil de politique ; 
mais il fuivit du relie les principes erroriés , 
étroits , fupcrftitieux & pédantefques de fon pré- 
décelleur : au-dedans , beaucoup de formalités , 
niais point de règle , point d’économie. L’églife 
ne celïade dévorer l’état : l’ipquilîtion, ce monilre 
informe., qui cache fa tête dans les cieux 8 c las 
Tome X, X 
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pieds dans les enfers , tarit la population dans fa 
racine , tandis que les guerres & les colonies en 
moiflonnoient la fleur ; . au-dehors , toujours la 
même ambition avec des moyens plus mal-adroits. 
Téméraire §c précipité dans fes entreprifes , lent 
opiniâtre dans l’exécution , Philippe III réunit 
tous les défauts qui fe nuifent, & font tout avor- 
ter , tout échouer : il épuifa le peu de vie & de 
vigueur qui reftoit au trône de la monarchie. 
Richelieu profita de cette foiblefle de l’Efpagne , 
de la foiblefle du roi qu’il maîtrifoit , pour rem- 
plir fon fiècle de fes intrigues , & la poftérité 
de fon nom. L’Allemagne & l’Efpagne écoient 
comme liées- par la maifon d’Autriche : à cette 
ligue , il oppofa par contre-poids celle de la France 
avec la Suède } ce fyftême auroit été l’ouvrage 
de fon temps , il n’avoit pas été celui de fon 
génièi Guftave Adolphe .‘enchaîna tout le nord à 
la fuite de fes victoires. L’Europe entière con- 
courut à l’abaillement de l’orgueil autrichien , & 
la paix des Pyrénées fit palier les honneurs de 
la prépondérance de l’Efpagne à la France. > 
Oii avoit accufé Charles-Quint d’afpirer à ( la 
monarchie univerfelle , on accu fa Louis XIV de 
la meme ambition • mais ni l’un ni l’autre ne 
conçut un projet fi haut, fi téméraire : ils avoient 

• 
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tous le» deux pallionnément à cœur d’étendre leuf 

empire , en élevant leurs familles. Cette ambition 

eft egalement naturelle aux princes ordinaires * 

nés fans aucun talent , <k aux monarques d’un 

efprit fupérieur , qui n’ont point de vertus ou 

de morale ; mais, ni Charfes*Quint, ni I .ouis XlV 

n’avoienc cette détermination , cette impullion de 

l’àme à tout braver , qui fait les héros conque-* 

rans : ils n’a voient rien d’Alexandre ; cependant 

,on prit, l’on fema des alarmes utiles : on ne 

fauroit les concevoir , les répandre trop tôt , 

quand il s’élève des putftances formidables à 

leurs voilins. C eft encre les nations fur-tout , 

c’eft à l’égard des rois que la crainte opère la 

fureté. 

Quand Louis XIV voulut regarder autour de 
lui, peut-être dut-il être étonné de fe voir plus 
puiifant qu’il ne le croyoit ; fa grandeur venoit 
en partie du peu de concert qui régtaoit entre les 
forces & les mefures de fes ennemis. L’Europe 
avoir bien fenti le befoin d’un lien commun , 
mais n’en avoir pas trouvé le moyen* En traitant 
avec ce monarque , fier des fuccès & vain des 
éloges , on croyoit gagner beaucoup que de nç 
pas tout perdre j enfin les inlulres de la France, 
multipliées avec fes victoires ; la pente de fes 

K * 
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intrigues à divifer tout , pour dominer feule j le 
mépris pour la foi des traités , fon ton de hauteur 
2c d’autorité achevèrent de changer l’envie en 
haine , de répandre l’inquiétude. Les princes 
même qui avoient vu fans ombrage ou favorifé 
l'accroiffement de fa pu^ffance , feutirent la nécef- 
fîté de réparer cette erreur de politique , & com- 
prirent qu’il falloir combiner & réunir entre eux 
une malfe de forces fupérieures à la fienne, pour 
l'empêcher de tyrannifer les nations. 

Des ligues fe formèrent , mais long-temps fans 
effet y un feul homme fut les conduire & les 
animer. Echauffé de cét efprit public , qui ne 
peut entrer que dans les âmes grandes & ver- t 
tueufes , ce fut un prince , mais né dans une 
république, qui fe pénétra pour l’Europe entière 
de l’amour de la liberté , fi naturel aux efprits 
juftes. Cet homme tourna fon ambition vers 
l’objet le plus élevé , le plus digne du temps où 
il vivoit j jamais fon intérêt ne put le détourner 
de l’intérêt public. Avec un courage qui étoit 
tout à lui , ij fut braver les défaites qu’il pré- 
voyoit , attendant moins de fuccès de fes talens 
militaires, qu’une heureufe iffue de fa patience 
2c de fon activité politique : telle étoit la fitua- 
tion des chofes , lorfque la fuccelîion au trône • 
d’Efpagne mit l’Europe en feu. 
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Depuis l’empire des Ferfes & celui des Ro- 
mains , jamais une fi riche proie n’avoir tenté 
l’ambition. Le prince qui auroit pu la joindre à 
fa couronne feroit monté naturellement à cette 
monarchie univerfelle , dont le fantôme épou- 
vantoit tous les efprits : il falloir donc empêcher 
que ce trône n’échût à une puifiance déjà for- 
midable , & tenir la balance égale entre les 
maifons d’Autriche & de Bourbon , qui feules y 
pouvoient alpirer par le droit du fang. 

Des hommes verfés dans la connoi fiance des 
mœurs &c des affaires de l’Efpagne Ont pré- 
tendu , fi l’on en croit Bolingbroke , que fans 
les hoftilités que l’Angleterre & la Hollande 
excitèrent alors , on eût vu Philippe V auffi bon 
efpagnol que les Philippes fes prédécefleurs , &c 
que le confeil de France n’auroit eu aucune in- 
fluence fur l’adminiftration d’Efpagne j mais que 
la guerre faite aux Efpagnols pour leur donner 
un maître , les obligea de recourir aux flottes & 
aux armées d’une couronne qui feule pouvoir 
les aider à prendre un roi qui leur convînt : cette 
idée profonde & juffe a été confirmée par un 
demi-fiècle d’expérience. Jamais le génie efpagnol 
n’a pu s’accommoder au goût français. L’Efpagne > 

K 3 
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par le cara&ère de fes habitans , femble moins 
appartenir à l’Europe qu’à l’Afrique. 

Cependant les événemens répondirent au vœu 
général. Les armées & les confeils de la qua- 
druple alliance prirent un égal afccndant fur 
l’ennemi commun : au lieu de ces campagnes 
languilïantes & malheuteufes qui avoient éprouvé , 
mais non rebuté le prince d’Orange , on vit 
toutes les opérations réuiîir aux ^confédérés. La 
France , à fon tour , par-tout humiliée & défaite , 
touchoit à fa ruine lorfque la mort de l’empe- 
reur la releva. 

Alors on fentit que l’archiduc Charles venant 
à hériter de tous ies états de la màifon d’Au- 
triche , s’il joignoit les Efpagncs & les Indes à 
ce grand héritage , furmonté de la couronne im- 
périale , auroit dans fes mains cette même puif- 
fance exorbitante que la guerre arrachoit à ia 
maifon de Bourbon. v Les ennemis de la France 
s’obftinoient cependant- à détrôner Philippe \ , 
fans fonger à celui qui remplirait la place ; 

. tandis que les vrais politiques, malgré leurs triom- 
phes, fe lalTaient .d’une guerre dont les fuccès 
■ devenoient toujours des maux quand ils celraient 
..jd’èçre des remèdes, ' ■- 
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Cette diverfité d’opinions brouilla les alliés , 
& cette dilfention empêcha que la paix d’Utrecht 
n’eût pour eux t#us les fruits qu’ils dévoient fe 
promettre de leurs profpérités. Les meilleures bar- 
rières dont on pouvoit couvrir les provinces des 
alliés , étoit de découvrir les frontières de la 
France. Louis XIV avoit employé quarante ans 
à les fortifier , & fes voifins avoit vu tranquille- 
ment élever ces boulevards qui les menaçoienc 
à jamais : il falloir les démolir ; car toute puif- 
fance forte qui fe met en défenfe , projette d’at- 
taquer. Philippe relia fur le trône d’Efpagne , & 
les bords du Rhin , la Flandre , relièrent for- 
tifiés. 

Depuis cette époque , aucune occafion ne s’eft 
préfentée pour réparer l’imprudence commife à 
la paix d’Utrecht. La France a toujours confervé 
fa fupériorité dans le* continent j mais la fortune 
en a fouvent diminué les influences : les 'baflins 
de la balance politique ne feront jamais dans un 
parfait équilibre , ni alfez juftes pour déterminer 
les degrés de purflance , avec une exaéle pré- 
cifion : peut-être même ce fylléme d’égalité n’eft- 
il qu’une chimère, La balance ne peut s’établir 
que par des traités , 8c les traités n’ont aucune 
folidité , tant qu’ils ne font faits qu’entre des 

*4 ' 
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fouverains abfolus < & non entre des nations : ces 
actes doivent fubfifter entre des peuples , parce • 
qu’ils ont pour objet la paix 8da fureté qui font 
leurs plus grands biens ; mais un defpote facrifie 
rqujours fcs fujets à fon inquiétude, & fes enga- 
gemens à fon ambition. 

Mais ce n’eft pas uniquement la guçrre qui 
décide de la prépondérance des nations , comme 
on l’a cru jufqu’à nos jours : depuis un demi- 
fiècle le commerce y a beaucoup plus influé. 
Tandis que les puiflances du continent mefuroient 
Sc partageoient l’Furope en portions inégales 
que la politique , par fes ligues , fes traités & 
fes combinaifons , mettoit toujours en équilibre ÿ 
un peuple maritime formoit , pour ainfi dire , un 
nouveau fyftéme,& foumettoit par fon induftrie 
la terre à la mer , comme la nature l’y a fou- 
mile elle-même par fes lois : elle créoit ou dé- 
veloppoit ce vafte commerce qui a pour bafe une 
excellente agriculture , des manufactures florif- 
fantes , Sc les plus riches pofleflions des quatre 
parties du monde. C’.eft cette efpèce de monarchie 
umverfelle que l’Europe doit ôter à l’Angleterre , 
en redonnant a chaque état maritime la liberté , 
la puiflance qu’il a droit d’avoir fur l’élément qui 
l’environne j c’eft un fyftéme de bien public , 
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fondé fur l’équité naturelle : ici , la juftice eft 
l’exprellion de l’intérêt général. On ne fauroit trop 
avertir les peuples de reprendre toutes leurs forces, 
& d’employer les reffources que leur offrent le 
climat 6c le fol qu’ils habitent , pour acquérir 
l’indépendance nationale .& individuelle où ils 
font nés. 

Si les lumières étoient allez répandues en Eu- 
rope , & que chaque . nation connût fes droits Sc 
fes vrais biens , ni le continent , ni l’océan ne fe 
feroient mutuellement la loi ; mais il s’établiroit 
une influence réciproque entre les peuples de la 
terre & de la mer , un équilibre d’induftrie & de 
puiffance , qui les feroit tous communiquer en- 
femble pour l’utilité générale ; chacun cultiveroic 
& recueilleroit fur l’élément qui lui eft propre. : 
les divers états auroient cette liberté d’exportation 
& d’importation qui doit régner entre les pro- 
vinces d’un même empire. 

Une grande erreur domine dans la politique 
moderne , c’eft celle d’affoiblir , autant qu’on 
peut , fes ennemis ; mais aucune nation ne peut 
travailler à la ruine des autres , fans préparer & 
avancer fon aflerviffement. Sans doute , il eft 
des momens où la fortune offre tout-à-coup un 
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v grand accroifiement de puiflance à ün peuple \ 
mais une profpérité fubite eft peu durable : fou- 
yent il vaudroit mieux foutenir des rivaux que 
de les opprimer. Sparte refufa de rendre Athènes 
efclave , & Rome fe repentit d’avoir détruit 
Carthage. 

Cette élévation de lentimens épargneroit bien 
des menfonges , bien des crimes à la politique , 
qui , depuis deux ou trois fiècles , a eu des objets 
plus variés & plus importons. Son a&ion étoit 
autrefois très-reiïerrée \ rarement palToit-elle les 
frontières de chaque peuple : fa fphère s’eft fin- 
guüèrçmem agrandie à mefure que les nations 
les plus éloignées les unes des autres ont formé 
des liaifons e:ure elles ; elle a fur-tout reçu un 
accroifiement immenfe, lorfque , par des décou- 
vertes heureufes ou malheureufes , toutes les 
parties de l’univers ont été fubordonnées à celle 
que nous habitons. 

Comme l’étendue qu’acquéroit la politique 
multipljoit fes opérations , chaque puifiance crut 
convenable à fes intérêts de fixer dans les cours 
étrangères des agens qui n’y ayoïent été employés 
que pour un temps fort court. L’habitude de 
traiter fans interruption donna naifiance à des 
maximes inconnues jufqu’à cette époque. A la 
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franchife., à la célérité des négociations palfagères , 
fuccédèrent des longueurs & des rufes ; 011 fe 
tâta , on s’étudia , on chercha à fe lafler , à fe 
fe furprendre réciproquement : les fecrets qui 
n’avoient pu être pénétrés , devinrent le prix de 
l’or , & la corruption acheva ce que l’intrigue 
avoir commencé. 

* 

Il paroifioit néce (Taire d’offrir desaliinens con- 
tinuels à cet efpriit djnquiétude qu’on avoir verfé 
dans l’ame de tous les ambaffadeurs. Semblable à 
l’infe&e infidieux qui fabrique fes filets dans 
l’obfcurité , la politique tendit fa toile au milieu 
de l’Europe , & l’attacha en quelque manière à 
toutes les cours ; on n’en peut toucher aujourd’hui 
un feul fil , fans les tirer tous. Le moindre fou- 
verain a quelque intérêt caché dans les traités 
entre les grandes puifTahccs. Deux petits princes 
d’Allemagne ne peuvent faire l’échange d’un fief v 
eu d’un domaine fans être croifés ou fécondés 
par les cours de Vienne , de Verfailles ou de 
Londres ; il faut négocier des années entières 
dans tous les cabinets , pour un léger arrondiilè- 
ment de terreiu : le fang des peuples cft la feule 1 
chofe qu’on ne marchande pas. Une guerre eft 
décidée en deux jours , une paix traîne des années 
entière ; cette lenteur dans les négociations , qui 
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vient de la nature des affaires , tient encore au 
caractère des négociateurs. 

La plupart font des ignorans qui traitent avec - 
quelques hommes inftruits. Le chancelier Oxenf- 
tiern ordonnoit à fon fils de fe difpofer à partir 
pour la "Weftphalie , où dévoient fe pacifier les 
troubles de l’empire. . . Mais , répondit le jeune 
homme , je n’ai fait aucune étude préliminaire à 
çette importante commijjion.... Je vous y préparerai , 
lui répliqua fon père : quinze jours après 3 fans 
avoir parlé depuis à fon fils, Oxenftiern lui dit: 
Mon fif , vous partirez demain.... Mais , mon père _> 
vous m’ avie\ promis de m inftruire & vous n'en 
ave% rien fait ?.... Alle\ toujours 3 ajouta l’expé- 
rimenté miniftre , en hapflant les épaules , & vous 
verre ^ par quels hommes le monde ejl gouverné. Il 
y a peut-être deux ou trois cabinets fages & ju- 
dicieux en Europe j tout le relie ell livré à des 
intrigans, parvenus au maniement des affaires par 
les pallions 8c les ptaifirs honteux d’un maître & 
de fes maîtrefies. Un homme arrive à l’admin'if- 
tration , fans la connoître prend le premier fyf- 
téme qu’on offre à fon caprice ; le fuit fans 
l’entendre, avec d’autant plus d’entêtement qu’il 
y apporte moins de lumières , renverfe tout l’édi- 
fice de fes prédécefieurs pour jeter les for.demens 
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du fien qui n’ira pas à hauteur d’appui. Le pre- 
mier mot de Richelieu, miniftre , fut : le confcïl 
a changé de maximes. Ce mot qui fe trouva bon 
une fois dans la bouche d’un feul homme, peut- 
être n’eft-il pas un des fuccelfeurs de Richelieu 
qui ne l'ait dit ou penfé. Tous les hommes pu- 
blics ont la vanité , non-feulement de mefurer 
le fade de leur dépenfe , de leur ton & de leur 
air, à la hauteur de leur place ; mais auiîi d’enfler 
l’opinion qu’ils ont de leur efprit , par l'influence 
de leur autorité. 

Quand une nation eft grande &c paillante , que 
doivent être ceux qui la gouvernent ? La cour 

le peuple le difent , mais- en deux feus bien 
oppofés. Les miniilres ne voient dans leur place 
que l’étendue de leurs droits , le peuple n’y voit 
que l’étendue de leurs devoirs. Le peuple a raifon, 
parce qu’ enfin les devoirs & les droits de chaque 
gouvernement devroient être réglés par les befoins 
& les volontés de chaque nation ; mais ce prin- 
cipe de droit naturel n’eif point applicable*.! l’état 
focial : comme les fociétés , quelle que foit leur 
origine , font gouvernées prefque toutes par l’au- 
torité d’un feul homme , les mefures de la poli- 
tique font fubordonnées au caractère des princes. 

Qu’un roi foit foible 8c changeant, fon gou- 
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vernement variera comme fes miniftres , & fa 
politique avec fon gouvernement : il aura tour 
à tour des miniftres aveugles , éclairés , fermes , 

* légers , fourbes ou fincères ’, durs ou humains , 
■enclins à la guerre ou à la paix 5 tels ert un mot 

que la viciflicude des intrigues les lui donnera : 
un tel gouvernement n’aura ni fyftême , ni fuite 
.dans fa politique ; avec un tel gouvernement, 
tous les autres ne pourront alleoir des vues & 
des mefures confiantes : la politique alors ne 
peut qu’aller félon le vent du jour & du moment, 
; c’elt-à-dire , félon l’humeur du prince 5 on ne 

• doit avoir que des intérêts momentanés 8c des 
liaifons fubordonnées à l’inftabilité du miniftère , 
fous un règne foible 8c changeant. < . 

Une autre caufe de cette inftabilité , c’eft la 
jaloufie réciproque des dépofitaires c!e l’autorité 
royale. L’un , contre le témoignage de fa con- 
fcience 8c de fes lumières , croife , par -une balle 
jaloufie, une opération utile dont la gloire appar- 
tiendfoit à fon rival : le lendemain celui-ci joue 
un rôle aufli infâme. Le fouverain accorde alter- 
nativement ce qu’il avoit refufé , ou refufe ce 
qu’il-ayoir accordé. 11 fera toujours facile au négo- 
ciateur de deviner quel eft de fes miniftres le 
dernier qu’il a confufté , mais il, lui eft impof- 
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fible de preffentir Ton dernier avis. Dans cette 
perplexité , à qui s’adreffera-t-il ? à l’avarice & 
aux femmes , s’il eft envoyé dans une contrée 
gouvernée par un homme } à l’avance 6c aux 
hommes , s’il eft envoyé dans une contrée gou- 
vernée par une femme. 11 abdiquera le rôle d’arn- 
balladeur ou de député pour prendre celui de 
corrupteur , le feul qui pniffe lui réullir : c’eft 
l’or , 6c quoi encore ? l’or qu’il fubftituera à la 
plus profonde politique ; mais li , par un hafard 
dont il 'n’y a peut-être aucun exemple , l’or 
manque fon effet , que fera-t-il ? Il ne lui refte 
qu’à folliciter fon rappel. , 

Mais le fort des nations & l’intérêt politique 
font bien différens dans les gouvernemens répu- 
blicains. Là , comme l’autorité réfide dans la 
maffe ou dans le corps du peuple , il y a des 
principes & des intérêts publics qui dominent 
dans les négociations : il ne faut pas alors borner 
l’étendue d’un lyftême à la durée d’un miniftère , 
ou à la vie d’un feul homme. L’efprit général 
qui vit 6e fe perpétue dans la nation eft la feule 
règle des négociations. Ce n’eft pas qu’un citoyen 
^puiffant , un démagogue éloquent, ne puiffe en- 
traîner quelquefois un gouvernement populaire 
dans un écart politique ; mais on en revient aifé- 
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ment : là , les fautes font des leçons , comme les 
fuccès. Ce font de grands événemens , & non des 
hommes qui font époque dans l’hiftoire des ré- 
publiques. Il eft inutile de vouloir furprendre un 
traité de paix ou d’alliance par la rufe ou par 
l’intrigue , avec un peuple libre : fes maximes le 
ramènent toujours à fes intérêts permanens , 8c 
tous les engagemens y cèdent à la loi fuprême. 
Là , c’eft le faîut du peuple qui fait tout , tandis 
qu’ailleurs c’eft le bon plaifir du maître. 

Ce contrâfte de maximes politiques a rendu 
fufpeéles ou odieufes les conftitutions populaires 
à tous les fouverains abfolus. Ils ont craint que 
l’efprit républicain n’arrivât jufqu’à leurs fujets , 
dont tous les jours ils appefantiftent de plus eu 
plus les fers : aufti s’apperçoit-on d’une confpi- 
ration fecrète entre toutes les monarchies , pour 
détruire 8c faper infenfiblement les états libres j 
mais la liberté naîtra du foin de l’oppreftion j elle 
eft dans tous les .cœurs j elle paifera, par les écrits 
publics, daus les âmes éclairées, 8c parla tyran- 
nie , dans lame du peuple : tous les hommes 
fendront enfin , ôc le jour du réveil n’eft pas loin, 
ils fendront que la liberté eft le premier don du 
ciel , comme le premier germe de la vertu. Les 
inftrumens du dèfpodfme en deviendront les def- 

truéceurs , 
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tru&eurs , & les- ennemis de l'humanité, ceux 
qui femblent aujourd’hui n’èrre armés que pour 
l'exterminer , combattront un jour pour fa dé- 
fenfe. 

, Ici j’allois parler de la guerre , ou de cette 
foreur qui , allumée par l’injuftice , par l’ambi- 
tion , ou par la vengeance , raflemble autour de 
deux chefs ennemis une multitude d’hommes 
armés , les précipite les uns fur les autres , trempe 
la terre de leur fong , la jonche de leurs cada- 
vres , & prépare la pâture aux animaux qui les 
foivent , mais qui font moins féroces qu’eux. 

- Tout- à-coup je me fuis arrêté , 8c me fuis de- 
mandé: Qu’eft-ce que la paix ? Exifte-t-elle ? Ici , 
au centre de ma propre cité , une multitude d’in- 
térêts oppofés aux miens me preffc-nt , 8c je ies 
repoulïe : j’ai pafle les limites de l’efpace que' 
j’appelle ma patrie ; on me regarde avec inquié- 
tude , on s’approche de moi ; on m’interroge , 
Qui es-tu? d'où viens-tu? où vas-tu ? J’obtiens 
un lit , 8c j’allois prendre un peu de repos , 
lorfqu’un cri fobit me force de m’éloigner : je 
fois profcrit , fi je refte } & demain des afiaffins 
qui parlent ma langue , incendieront l’afyle où 
je fus reçu , égorgeront celui qui me traita comme 
un concitoyen. La curiofité, ou le defir de m’inf- 
Tomc X. L 
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traire , me promène dans une autre, contrée je 
l’cbferve , je deviens fufpcétr,&, un efpion s’at- 
tache à mes pas. Ai-je le malheur d’adorer Dieu 
à ma manière qui n’efl: pas celle du pays ? io 
prêtre <Sc le bourreau m’environnent } je m’enfuis , 
en difant avec douleur : La paix !■ cette paix fi 
defirée n’exifte donc nulle part ? i , . , n , • 

Cependant l’homme de bien a fes rêves , & 
j’avouerai que , témoin des progrès des connoif- 
fances qui ont affoibli tant de préjugés , ôc porté 
dans les mœurs tant de douceur , je m’écriai : Que 
l’efprit de difccrde ceflè ou fe perpétue entre les 
nations : non , il n’eft pas poiïïble que l’art in- 
fernal des combats s’éternife ; il tombera dan» 
l’oubli. Les peuples qui le perfectionnèrent feront 
maudits, & le momençjsùces redoutables inf- 
trumens de mort feront généralement brifés ne 
fauroic être fort éloigné. L’univers aura enfin en 
exécration ces odieux conquécans qui aimoiént 
mieux être la terreur de leurs voifins que les pères 
de leurs fujets , ik envahir des provinces que de 
gagner des cœurs ; qui vouloient que les cris de 
la douleur fulfent le feul hymne qui accompagnât 
leurs victoires } qui élevoient les monumens lu- 
gubres deftinés à immortalifer leur fureur & leur 

O ■*. 

vanité fur des campagnes qu’ils a voient dépouillées. 
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fur des cités qu’ils avoient réduites en cendres , 
fur des cadavres que leur glaive avoir «malles ; 
qui prétendoient que l’hiftoire de leur règne ne 
fut que le fouvenir des maux qu’ils auroienc faits. 
On ne trompera pas davantage l’humanité fur les 
fujets de fon admiration ; aveugle 8c rampante , 
elle ne fe profternera plus devant ceux qui la 
fouloient aux pieds : les fléaux feront regardés 
comme des fléaux , 8c des crimes éclatons cédèrent 
d’occuper les veilles ou les talons des grands ar- 
tiftes. Les princes eux- mêmes partageront la fa- 
gelfe de leur fiècie ; la voix de la philofopliie ira 
réveiller au fond de leurs âmes des fentimens 
trop long-temps alloupis , ' & leur infpirera de 
l’horreur 8c du mépris pour une gloire fangui- 
naire. Ils feront affermis dans ces idées par les 
miniftres de la xeligion , qui , ufant du privilège 
facré de leur état , les traîneront au tribunal du 
grand juge , où ils auroient à répondre des milliers 
de malheureux immolés à leurs haines ou à leurs 
caprices* S’il étoir arrêté dans les décrets du ciel 
que les fouvéraius perfévéreront dans leur fré- 
néfie , ces innombrables hordes d’aflàflîns qu’on 
foudoie jetteront leurs armes loin d’eux ; remplis 
d’une jufte horreur pour leur déteftable métier , 
d’une profonds indignation pour l’abus cruel qu’on 

L a 
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faifoit de leurs bras & de leur courage , ils en- 
verront leurs infenfés defpotes vicier eux - mêmes 
leurs querelles. 

Mon illufion dura peu. Bientôt je penfai que 
les difputes des rois ne finiraient non plus que 
leurs pallions , 8c qu’elles ne pourraient fe déci- 
der que par le fer. Je penfai qu’on ne dégoûterait 
jamais des horreurs de la guerre des peuples qui , 
tandis que toutes les cruautés , toutes les dévas- 
tations poffibles , s’exerçoient fans Scrupule & fans 
remords fur le théâtre des difeordes , trouvoient 
encore dans leurs pailibles foyers qü’il n’y avoit 
pas allez de lièges , allez de batailles , allez de 
cataftrophes pour Satisfaire leur curiolité , pour 
amufer leur oiliveté. Je penfai qu’il n’y avoit rien 
de raifonnable & d’humain à fe promettre d’un 
troupeau de bouchers Subalternes qui , loin de 
s’abandonner au défefpoir , de s’arracher les che- 
veux , de fe détefter 8c de verfer des- ruilTeaux 
de larmes à l’afped d’une vafte plaine femée 

de membres déchirés , la rraverfoient d’un air 

/ 

triomphant , trempant leurs pieds dans le fang , 
marchant fur les cadavres de leurs amis , de leurs 
ennemis , & mêlant des chants d’alégrelîe aux 
accens plaintifs des moribonds. Il me Sembla que 
j’entendois le difeours d’un de ces tigres qui , 
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mêlant La flatterie à la férocité , difoit à un mo- 
narque confterné à l’afpeéfc d’un champ de ba- 
taille jonché de membres déchirés , palpitans 2c 
encore chauds , Seigneur j ce nejl pas nous , ce 
font ceux-là qui font trop heureux ; 2c arrêta 
dans les yeux du jeune prince des larmes prêtes 
à couler , des larmes qu’il auroit dû hâter en lui 
difant : « Tiens , regarde les effets de ton ambi- 
» tion j de ta folle , de tes fureurs , des nôtres , 
» & fens defcendre fur tes joues les gouttes de 
» fang qui tombent du laurier dont nous venons 
« de ceindre ton front. » D’affligeantes réflexions 
me plongèrent dans la trifteffe j 2c ce 11 e fut pas 
fur le champ que je repris le fil de mes idées , 
& que je dis : 

La guerre fut de tous les temps & de tous les 
pays j mais l’art militaire ne fe trouve que dans 
certains fiècles 2c chez quelques peuples. Les 
Grecs l’inftituèrent , 2c vainquirent toutes les forces 
de l’Afie - y les Romains le perfeâionnèrent , & 
conquirent le monde. Ces deux nations , dignes 
de commander à toutes les autres , puifqu’elles 
s’élevèrent par le génie & la vertu , durent leur 
fupériorité à l’infanterie , où l’homme feul eft 
dans toute fa force : les phalanges 2c les légions 
menèrent par-tout la victoire fur leurs pas. 

L i 
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Lorfque la mollefie eut fait prévaloir la cava- 
lerie clans les armées , Rome perdit de /fa gloire 
& de fes fuccès j malgré la difcipline de fes 
troupes , elle ne put rélifter à des nations bar- 
bares qui combattoient à pied. 

Cependant ces hommes demi-fauvages , qui , 
avec les feules armes & les feules forces de la 
nature , avoient fournis l’empire le plus étendu 
& le plus policé de l’univers , ne tardèrent pas à 
changer aufli leur infanterie en cavalerie : celle-ci 
fut proprement appelée la bataille > ou l’armée. 
La noblefle , qui poffedoit feule les terres & les 
droits , ces apanages de la viéloire , voulut 
monter à cheval , & la populace efclave fut 
laiifee à pied , prefque fans armes 8c farts hon- 
neur. 

Dans un temps où le cheval faifoit la diftinétion 
du gentilhomme, où l’homme n’éroit rien ,& le 
chevalier étoit tout j où les guerres n’étoient que 
des irruptions ,*& les campagnes qu’une journée j 
où l’avantage étoit dans la célérité des marches, 
alors la cavalerie décidoit du fort des armées. Du- 
rant le treizième & le quatorzième fiècles , l’Eu- 
rope n’avoit , pour ainfi dire, que de la cavalerie: 
l’adrefte & la force des hommes ne fe montroient 
plus à la lutte, au celle, dans l’exercice des bras 
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te dans tous les mufcles du corps j mais , dans les 
jtoarnois , à manier un cheval , à pouffer une lance 
^.u.. galop. Ce genre de guerre , plus convenable 
«à dès .Tarcares enans qu’à des foc i étés fixes & fé- 
dentaites', . écoic un dés vices du gouvernement 
Ü“o 4 àl. ;Uue race de’ conquérais , qui portait par- 
lât fe$, droits dans; fonqpbe, qui mectoit fa gloire 
& fon imécice dans ies. antres j qui n’avoit d’autre 
Otôïpation que la. . chiffe 1 £ ne pouvoir guère aller 
qu’à cheval , avec .tout cet attirai j d’orgueil &c 
-d’empire.'dontr un efprit groflior devoir la fur- 
charge&tioais des troupes d’une cavalerie pefanv* 
ment’ arm ée, que pouvaient- cl lés pour attaquer & 
défendre des châteaux des villes, où l’on étoit 
zgasdé par des murs 8 c des eaux ? ;.i ’’ 

su C’eft cette imperffeâion de l’art militaire qui 
.Ëd. durer .pendant des fièçles une guerre fans in- 
«errupjign'.emre: la ïVoce & l’Angleterre j c’eft 
4wite?îî4é» cbmhaîtiOS' qu’on combattait fanî-cefie : 
dlîfallpitàdes mois ppur afiembler, pour armer, 
^cmr:i»ener f $n <j s atnpagne des troupes qui n’y de* 
^voient rèftâr que desj fernafiaes. Les rois ne pou- 
voient convoquer qu’iyi Ce wnin nombre de vaf- A 
- faux , & à des te.mps. marqués. Les feigneurs n’a- 
yoieot droit d’app§ler,à leur bannière que qtiel- 
.ques teaencieis , à de certaines conditions. Les 
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formes & les règles emportôiertt tout le temps I 
la guerre , comme elles confument tout l’ajgent 
dans les tribunaux de juftice. Enfin les Français, 
las d’avoir éternellement à repouifer les Anglais, 
fémblables au cheval qui implore le fecoutsde 
l’homme contre le cerf , fe laifsèrent- impofer lé 
joug & le fardeau qu’ils portent aujourd’hui. Lés 
rois levèrent , à leur folde , des troupes toujours 
fubfiftantes. Charles VII , après avoir -chàffé les 
Anglais avec des mercenaires , quand -il licencia 
fon armée, conferva neuf mille homtnôP de ca£ 
valerie & feize mille hommes d’infanteriet 

Ce fut- là î’ôrigine de l’abailîèment de la no- 
ble de de l’accroiflèment de la monarchie j de 

la liberté politique de la nation au- dehors , mais 
de fa fervitude civile atï-dedahs. Le peuple ne 
forcit de la tyrannie féodale que pour- tomber 
un jour fous le defpotifme des rois : tant le genre 
humain femble né pour l’efciavage ! Il fallut afli- 
gner des fonds à la folde d’une milice , &lès im- 
pôts devinrent arbitraires , illimités , comme le 
nombre des foldats. Ceux-ci furent difttibués dans 
les différentes places du royaume , fous prérexte 
de couvrir les frontières contre l'ennemi , mais 
ail tond pour contenir & opprimer tes fujeti. 
Les officiers, les commandans, les gouverneurs, 
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furent des ûi^rumens toujours armés contre la 
natiqn même. Ils cefsèrent de fe regarder , eux 
8c leurs Lldats , comme des citoyens de l’érat , 
dévqués uniquement à la défenfe des biens & des 
droits ^u péVtple* Us ne connurent plus dans le 
royaume que le roi, prêts à égorger, en fon nom, 
8c leurs pères & leurs frères. Enfin la milice natio- 
nale ne fut plus qu’une milice royale. 

. ..L’invention de la poudre, qui demanda de 
grandes dépenfes & de grands préparatifs, des 
forge?, d$s rqagafins , ç}es arfenaux , mit plus que 
jamais les armes dans la dépendance des rois , 8c 
acheva de donner l’avantage à l'infanterie fur la 
cavalerie. Celle-ci prêtoir ,aq feu de l’autre le flaire 
de l’homme 8c, du cheval. Un cavalier démonté 

*• . ’ r - - - 77 . . r 

étoit r^ Jaqmme npl ou perdu ; un cheval fans 
guide, pqttoit le trouble 8c Iq défordre par tous 
les r^ngs. L’artillerie &: la- mqufqueterie faifoienr 
dan» le? efcjdrons un ravage plus difficile à ré- 
^ parer que.,4w s les bataillops. Enfin les hommes 
pouvoiem s’acheter &c fe discipliner à moins de 
r ^rai? que les chevaux j c’eil, ce qui fit que les rois 
eurent aifément des foldats^ 

Cf’eft ainfi que l’innovatiop de Charles VII, ffi- 
nefte à fes fujets , du moins pour l’avenir , préju- 
dicia, par fou exemple , à la liberté de tous Les 
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peuples de TEuropièi Chaqué nation eut befôin dé 
fe tenir en défenfe-contre une nation toujours ar* 
niée. La politique , s'il y en eût eu dans un temps 
«û les arts , les lettres & le commerce n’avoient 
point encore ouvert la communication ' entre les 
peuples , la politique étoit que les princes etifTcnt 
attaqué tous à la fois celui èjûi s’écoic mis dans un 
état de guerre continuel : mais au lieu de Lobdigér 
à pofer les armes , ils les prirent eux-rriênies j 
cette contagion gagna d’autant plus ivîte , qpt’fells 
paroifloit le fcul remède au -danger d\inéinvaüon, 
'le feul -garant de la fécurité dés nations. 1 -- Zl: '■ k 

"* Cependant on manqüoit paf-toütdes connoif- 
fances néceflaires pour difciplîner une infanterie, 
dont l’importance èortiirienèbit à fe faire fentit. Lâ 
manière de combattre que- les Suifïes' avofent em- 
ployée contre les Bourguignons, les avblt rfendus 
iulîi fameux que ; fbrinidables avéc-Üe^tpèïanrÀ 
éjiéés & de longues hallebardes ils atofient tou- 
jours renverfé lés chevaux & les- hWnmés -de la 
indice féodale. Impén'étîabîtes éïix s mëfte-s , mar- 
chant en colonnes -ëpailïès, ils abattoient -tordt ce 
qui les attaquoit , cour' ce qu’ils rencontroient. 
" Ghaq ne puiilance vouKit " avoir de ces fohfats: 
‘maïs les ’Suiflès fentàrtt 4è Ifcfoftÿ'éjà’dh âvoit de 
- fcdfe bras , & fe faifant achète r trop cher., il fallut 
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fe refoudre à s’en palier , Sc compofer par - tout 
une infanterie nationale , pour ne pas dépendre 
de ces troupes auxiliaires. 

Les Allemands furent les premiers à recevoir 
une ciifcipline qui ne demandoit que la force 
du corps 8c la fubordination des efprirs. Sortis 
d’une terre féconde en hommes & en chevaux , 
ils atteignirent prefque â la réputation de l'in- 
fanterie fuiiTe , fans perdre l’avantage de leur 
cavalerie. 

Les Français, plus vifs, adoptèrent avec plus 
de peine 8c de lenteur un genre de milice qui 
conrraignoit tous les mouvcmens, & qui fembloit 
ex'ger plus de patience que de fougue :■ mais le 
goût de l’imitation & de la nouveauté prévalut 
chez une nation légère fur cette vanité qui cft 
amoureufe de fes ufages. 

Les Efpagnols, malgré l’orgueil qu’on leur re- 
proche, enchérirent fur les S ailles, en perfé&ion- 
nant la difcipline de ce peuple guerrier. Ils écm- 
pesèrent une infanterie qui fut tour-à-tour la ter- 
reur 8c l’admiration de l’Europe. 

A mefure que l’infanterie augmentoit,ceflbient 
par-tout l’ufage 8c le fervice de la milice féodale, 
-#c la guerre s’étendoit de plus en plus. La couf- 
tirution nationale n’avoit guère permis durant des 
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fîècles aux différeus peuples de franchir les bar- 
rières de leurs états pour aller s’égorger : la guerre 
ne fe faifoit que fur les frontières , entre les peu- 
ples limitrophes. Quand la France & l’Efpagne 
eurent elfayé leurs armes à l’extrémité la plus re- 
culée de l ltalie, il ne fut plus pollible de con- 
voquer le ban & l’arrière-ban des nations , parce 
que ce n’étoient pas réellement les peuples qui fe 
faifoient la guerre , mais les rois avec leurs troupes, 
pour la gloire de leur perfonne ou de leur fa- 
mille , fans aucun égard au bien de leurs fujets. 
Ce n’eft pas que les princes ne tâchaflent d’en- 
gager dans leurs querelles l’orgueil national des 
peuples, mais uniquement pour affoiblir ou pour 
foumettre cette indépendance qui luttoit encore 
dans quelques corps contre l’autorité abfolue où 
ils s’étoient élevés par degrés. 

Toute l’Europe fut en combuftionjon vit les 
Allemands en Italie , les Italiens en Allemagne ; 
les Français dans l’une & l’autre de ces régions; 
les Turcs devant Naples & devant Nice; les Ef- 
pagnols tout-à-la-fois en Afrique, en Hongrie , 
en Italie , en Allemagne , en France, & dans les 
Pays-Bas. Toutes ces nations , en aiguifant , en 
trempant leurs armes dans leur fang , fe formèrent 
dans la fcience de fe battre & de fe détruire avec 
un ordre , une mefure infaillibles. 
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La religion mit aux prifes les Allemands contre 
les- Allemands , les Français contre les Français > 
mais fur-tout la Flandre avec l’Efpagne.C’eft dans 
les marais de la Hollande qu’échoua toute la foreur 
d’un roi bigot & defpote , d’un prince fuperftitieux 
& fanguinaire, de deux Philippes & d’un duc 
d’Albe. C’eft dans les Pays - Bas qu’on vit une 
république fortir des gibets de la tyrannie & des 
bûchers de l’inquifition. Après que la liberté eut 
rompu fes chaînes , quelle eut trouvé fon afyle 
dans l’Océan , elle éleva fes remparts fur le conti- 
nent. Les Flollandais imaginèrent les premiers 
l’art de fortifier les places : tant le génie 8c la 
création appartiennent aux âmes libres ! Leur exem- 
ple fot imité par-tout; les grands états n’avoienc 
befoinque de fortifier leurs frontières. L’Allemagne 
& l’Italie, partagées entre plufieurs princes, forent 
' hériflees d’un bout à l’autre de fortes citadelles. 
On n’y voyage point fans trouver chaque foir 
des portes fermées 8c des ponts-levis à l’entrée 
.^des villes. 

Tandis que Naflau , armé pour aflurer l’indé- 
pendance de fa patrie , renouveloit la fcience des 
fortifications, la paflion de la gloire pouffoit Guf- 
tave à chercher, for les traces des anciens, les 
principes prefque entièrement perdus de la guerre 
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de campagne. Il eut la gloire de les trouver , de 
les ;air:ii',..er, de ics répandre^ mais, s’il en faut 
C: :;.v ics juges les plu» expérimentés, il n’y mit 
pus les modüicatious > ju’auroit exigées la diflétence 
des eiprits , des conltitutions Sc des armes. Ses 
élèves , tout grands capitaines qu’ils étoicnr, 
n’osèrent pas être plus hardis ou plus éclairés 
.que lui ; Sc cette timide circonfpection empêcha 
les changement , arrêta les progrès qu’on auroit 
tiù taire. Seulement Cohorn & Vauban ouvri- 
rent les yeux à l’Europe fur l’art de défendre , 
mais fui-tout d’attaquer les places. Par une de 
ces contradictions qui fe remarquent quelquefois 
dans les nations comme parmi les individus , il 
arriva que , malgré l’on caractère bouillant 8c im- 
pétueux , le Français fe montra plus propre qu’aucun 
peuple aux lièges, 8c qu’il parut acquérir au pud 
des murailles la patience Sc le fang-froid qui lui 
manquent le plus fouventdans les autres opérations 
militaires. 

Le roi de Prude parut , & avec lui naquit un 
ordre inconnu de chofes. Sans fe lailler impofer 
par l’exemple ou l'autorité de ceux qui l’avoient 
précédé , ce prince créa une taétique prefque en- 
tièrement nouvelle. Il fit voir que des troupes, 
en quelque nombro quelles fullent, pouvoient 
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être difçiplinées Sc manœuvrières; que les mou» 
vemens des plus grandes armées n’étoient pas 
aiTujettis à des calculs plus compliqués ni moins 
certains que les plus foibles corps ; & que les 
mêmes relions qui mettoient en action un ba- 
taillon p ou voient , bien maniés , combinés par 
un grand général , faire mouvoir cent -mille 
hommes. Son génie lui fit Imaginer des déve- 
loppemens favans dont perfonne n’avoit eu 
l’idée j 8 c donnant en quelque forte l’avantage 
aux jambes fur les bras , il introduit dans fes 
évolutions , dans fes marches , une célérité devenue 
néceflàire & prefque décifive depuis que les ar- 
mées ont été fi malheureufement multipliées , 8 c 
qu’il a fallu leur faire occuper un front extrême- 
ment étendu. 

Ce prince qui, depuis Alexandre, n’a point eu 
fon égal dans l’hiftoire pour l’étendue & la variéré 
des talens; lui qui , fans avoir été formé par des 
Grecs, a fu former des Lacédémoniens; enfin ce 
monarque qui mérita plus que tout autre d’acracher 
fon nom à fon fiècle , & qui au a la globe, 
puifque c’en eft une , d’avoir élevé la -métré à 
un degré de perfection dont elle ne peut heu- 
reufement que defcendre; Frédéric a vu l’Europe 
entière fe jeter avec enrhoufiafms fur fts miti- 
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unions. A l’exemple du peuple romain , qui , en 
s’inftruifant à l’école de fes ennemis , s’étôit mis 
en état de leur rélîfter , de les vaincre , de les 
alTervir, les nations modernes ont Voulu copier 
un voilin redoutable par fa capacité militaire, & 
qui pouvoir devenir dangereux par fes fuccès. 
Ont elles atteint leur but? Sans doute, on a réulli 
à imiter quelques pratiques extérieures de fa dif- 
cipline : mais fes grands principes ont-ils été bien 
failis , bien approfondis , bien combinés ? il feroit 
peut-être permis d’en douter. 

Quand même cette doétrine fublime Sc terrible 
feroit devenue commune aux puiiFances , i’ufage 
en feroit-il égal pour toutes ? Les Pruffiens ne la 
perdent: pas un moment de vue. Ils ne connoiiïent 
ni les intrigues des cours , ni les délices des villes, 
ni l’oifiveté des campagnes. Leurs drapeaux font 
leur toit ; des chants guerriers , leur amufemenq 
les récits de leurs premiers exploits, leur conver- 
fation ; de nouveaux lauriers , le motif de leurs 
efpérances. Sans celle fous les armes , fans celle 
dans les exercices, ils ont continuellement fous 
les yeux l’image , prefque la réalité d’une guerre 
favante & opiniâtre , foit qu’ils foient réunis dans 
des camps , foit qu’ils foient difperfés dans des 
gamifons. ' 

Militaires 
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Militaires de tous les pays , oppofez à ce ta- 
bleau celui de votre éducation , de vos lois, de 
vos mœurs, 6 c comparez-vous d de tels hommes, 
fi vous l’ofez. Le fon des trompettes vous tirera, 
j’y confëns , de votre aflbupilfement : du bal 
dès fpe&aeles , du fein de vos maître des, vous 
volerez avec ardeur au péril. Mais une fougue 
pafiagère tiendra-t-elle lieii de cette vigilance , de’ 
cette activité , de cette application , de cétte pré- 
voyance qui, feules peuvent décider des opérations 
d’une 1 guerre ' dû d’urié' campagne -? Un corps 
énervé’ par des molles habitudes, réfiftera-t-il' aux 
horreùr§*de la dîfette , à la rigueur des faifons, à 
la diverfité dès climats ? Un efprit dominé par le 
goût tfes pîaifirs , fe pliera-t-il -à des méditations 
fuivies , profondes & férieufes ? Dans un cœur 
rempli d’objets frivoles Sc diverà , 11e s’èri trou- 
vera- t-ÎI aucun oui foie f écueil du courage? Sur 
fës bofds du Pô, du Rhin , du Danube ; au mi- 
lieu de 'des’ deftruélions , de- ces ravages qui fui- 
vent toujours £es pas; un Français 1 couvert de 
pouffière , épuifé de forces, dénué de tout , ne 
tournera-t-il pas fes triftes regards vers les bords 
rians de la Loire ou de la Seine ? .Ne foupirera- 
r-il pas après ces fêtes ingénieufes , ces douces 
liaifons , ces fociétés charmantes , après tant de 
Tome X. M 
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voluptés qu’il y a laiflees & qui l’y attendent? 
Imbu de l’abfurde & malheureux préjugé, que la 
guerre , qui eft un métier pour les autres nations, 
n’eft qu’un état pour lui , ne quittera-t-il pas les 
camps aulli-tôt qu’il croira le pouvoir fans ex- 
pofer trop ouvertement fa réputation? Si l’exemple 
ou les circonftances ne lui permettent pas de 
fuivre fon inclination , n’épuifera-t-il pas en quel- 
ques mois le revenu de' dix années pour méca- 
morphofer un fourrage en amufement, ou pour 
étaler fon luxe à la tête d’une tranchée ? Le dégoût 
de fes. devoirs & fon indifférence pour la chofe 
publique , ne le rendront-ils pas le jouet d’un 
ennemi qui aura des principes differens ôc une 
autre conduite? 

Ce n’eft pas au roi de PrufTe , c’eft à Louis 
XIV qu’il faut attribuer cette exceflive multipli- 
cation de ttoupçs qui nous offre le fpedacle de 
la guerre jufque dans le fein de la paix. En tenant 
toujours fur pied des armées prodigieufes , l’or- 
gueilleux monarque réduifit fes voilais ou fes en- 
nemis à des efforts à peu - près femblables. La 
contagion gagna même les princes trop foibles 
pour allumer des incendies , trop pauvres pour 
les entretenir. Ils vendirent le fang de leurs lé- 
gions aux grandes puifiances ; 8c le nombre des 
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foldats s’éleva peu-à-peu en Europe jufqua deux 
millions. 

O11 parle avec horreur des fiècles de barbarie , 
& cependant la guerre était alors un état violent, 
un temps d’orage : aujourd’hui, c’eft prefque un 
état naturel. La plupart des gouvernemens font 
ou reviennent militaires ; la perfection même de 
la difcipline en eft une preuve. La furete dans les 
campagnes, la tranquillité dans les villes, foit que 
les troupes y pailent ou qu’elles y féjournent , la 
police qui règne autour cjes camps & dans les 
places de garniion , annoncent bien que les armes 
ont un frein, mais que tout eft fournis au pouvoir 
des armes. 

Heureufement les hoftilités de nos jours ne 
reftemblent pas à celles des temps anciens : à ces 
époques éloignées, les provinces conquifes étoieut 
dévaftées; les villes prifes,,. réduites en cendres; 
les citoyens vaincus, égorgés ou réduits en fer- 
vitude. La guerre eft aujourd’hui beaucoup moins 
cruelle ; après le combat, il n’y a plus d’atrocités. 
On refpe&e les prifonniers ; les cités ne font plus 
détruites , ni les campagnes ravagées. Ce qu’on 
exige des peuples aftujétis en contributions, 
équivaut à peine à ce qu’ils payoient d’impôts 
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avant leur défaftre. Rentrent - ils à la paix dans 
leurs premiers liens, leur état fe trouve n’avoir pas 
changé. Des traités alïurent-ils au vainqueur leur 
foumilîîon , ils jouifient des mêmes avantages 
que tous fe; fujets, quelquefois même de plulieurs 
prérogatives très - importantes. AulTi les nations , 
même les moins éclairées, s’occupent-elles peu 
de ces difTentions des princes ; aullï regardent-elles 
çes querelles comme des démêlés de gouverne- 
ment à gouvernement. Audi verroient-elles ces évé- 
nemens d’un œil tout à-fait indifférent, fans l’obli- 
gation de foudoyer les mercénaires chargés d’ap*- 
puyer l’ambition , l’inquiétude ou les caprices d’un 
maître tyrannique. 

Ces mercénaires font fort maf payés ; ils coûtent 
quatre ou cinq fois moins que le plus abje&e 
manœuvre : on ne leur donne que ce qui eft pré- 
cifément necelTaire pour les empêcher de mourir 
de faim. Cependpu on a multiplié à tel point les 
troupes, les généraux , les places fortes, l’artil- 
lerie , tous les inftrumens de guerre , que leur 
entretien a fait le défefyoïr des peuples. Pour fub- 
venit à ces dépenfes , il a fallu furcharger toutes 
les claires de la fociété qui, refoulant les unes 
fur les autres, écrafent la dernière, la plus nécef- 
faire, celle des cultivateurs. L’accroilfement des 
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impôts & la difficulté clés recouvremens fontmourir 
de faim & de misère ces mêmes familles qui font 
les mères & les nourrices des armées. 

Si une oppreffion univerfeiie eft le premier in- 
convénient de la multiplication des foldaçs , leur 
oiliveté en eft le fécond. Qu’on les occupe fans 
excès , mais fans relâche , aufli-rôt que le brait 
des armes aura cefle de fe faire entendre , & leurs 
mœurs feront moins diftolues, moins cor.tagieufes; 
les forces pour fupporter les fatigues de leur pre- 
feftlpn ne leur manqueront plus, & leur fanté fera 
rarement altérée ; on ne les verra plus confumés 
par la faim , par l’ennui & par le chagrin ; la dé- 
fertion & les querelles celferont d’être communes 
parmi eux ; après le temps de leur fervice , ils 
pourront être encore utiles à la fociété. Pour une 
modique augmentation de folde , ils feront gaie- 
ment les chemins par lefquels ils doivent marcher; 
ils applaniront les montagnes qu’ils doivent gravir; 
ils fortifieront les villes qu’ils doivent défendre; ils 
creuferont les canaux qui doivent porter leur fub- 
fiftance; ils perfectionneront les ports dans lefquels 
ils doivent s’embarquer; ils délivreront le peuple 
de la plus cruelle , de la plus ignominieufe des 
vexations , la corvée. Après avoir expié dans des 
travaux utiles le malheur d’être dévoués par étadà 
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défoler’ la terre , à en maflàcrer les habicans , 
peut-être céderont - ils d'être déteftés, peut-être 
parviendront-ils un jour à l'honneur d’être compté 
parmi les citoyens. 

Les Romains avoient faifi ces vérités , & en 
avoient fait la bafe de leur conduite. Comment 
eft- il arrivé que nous autrefois les efclaves & 
aujourd’hui les difciples de ces maîtres du monde, 
nous nous foyons fi fort écartés , fur ce point im- 
portant , de leurs principes ? C’eft que l'Europe a 
cru, c’eft que l’Europe croit encore que des mains 
deftinées à manier des armes , à cueillir des lauriers, 
feraient avilies par des inftrumens uniquement 
maniés par les dernières claires du peuple. Jufqu’à 
quand cet abfurde préjugé formé dans des temps 
barbares fubfiftera -t-il ? Jufqu’à quand ferons- 
nous au douzième fiècle ? 

Trcifième inconvénient : augmentation de fol- 
dats, diminution de courage. Peu d’hômmes naif- 
fent propres à la guerre : û l’on en excepte Lacé- 
démone & Rome , où des citoyens , des femmes 
libres enfantoient des foldatsjoù les enfans s’en- 
dormoient & s’éveilloient au bruit des fanfares & 
des chanfons guerrières $ où l’éducation dénatu- 
rait les hommes ,' faifoit d’eux des êtres d'une 
nouvelle efpèce : tous les peuples n’ont jamais eu 
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un petit nombre de braves; aulli, moins on 
en lève, pins ils valent. Autrefois chez nos pères, 
moins policés 8c plus forts que nous , les armées 
étoient beaucoup moins nombreufes que les 
nôtres , & les guerres plus décifives. Il falloir être 
noble ou riche pour faire le fervice militaire : 
c’étoit un droit, un honneur , que de prendre les 
armesr On ne voyoit fous les drapeaux que des 
volontaires des engagemens fîniffoien: avec la cam* 
pagne. Un homme qui n’auroit pas aimé la guerre 
pouvoit s’en retirer : d’ailleurs , il avoir plus de 
cette chaleur de fang 8c de cette fierté de fen- 
timent , qui fait le vrai courage. Aujourd’hui 
quelle gloire de fervir des defpotes qui mefurent 
les hommes à la toife , les prifent par leur paie , 
les enrôlent par force ou par fubtijité, les retien- 
nent , les congédient comme ils les ont pris , fans 
leur confentement ? Quel honneur d’afpirer au 
commandement des armées , fous la maligne in- 
fluence des cours , où l’on donne, & l’on ôte tout 
pour rien ; où l’on élève & l’on dégrade par ca- 
price des hommes fans mérite & fans crime ; où 
l’on confie le miniftère de la guerre à un protégé, 
qui ne s’cft distingué dans aucune occafion , 8c à 
qui l’art n’efl: connu ni par la pratique , ni par 
la méditation; où une favorite trace, avec des 
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rrjouches , fur une. carte étendue fur fa toilette , la 
marche que fuivront les années j où pour livrer 
une bataille, il faut envoyer folliciter la permlffion 
de la cour, délai funefte pendant lequel l’ennemi a 
changé de pofirion , 8e le moment de la viétoire 
s’eft perdu ; où , à l’infu du prince , on a quel- 
quefois ordonné à un général , fous peine de dif- 
graee , de fe lai ffer battre ; où a jaloufie, la haine, 
mille autres motifs détcftables’font échouer les 
efpérances d’une campagne heureufe ; où , par né- 
gligence ou par toiblelle, on lailfe manquer les 
camps de vivres , de fourrages 8e de munitions ; 
où celui qui doit obéir , s’arrêter ou marcher ’ 
exécuter des mouvemens combinés, trahit fon 

l 

chef de brave la difeiplipe fans compromettre fa 
tîte ? Auffi, honnis les empires naillàns Se les 
momens de crife,plusilyades foldats dans un état, 
plus la nation s’aftoiblit , 8e plus un état s’affoiblit , 
plus on multiplie les foldats. 

Quatrième inconvénient : la multiplication de 
la milice achemine au defpotifme. Les troupes 
nombreufes, les places fortes , les magafins & les 
arfenaux , peuvent empêcher les invatîcns } mais 
en préfervant un peuple des irruptions d’im con- 
quérant , ils ne le fauvent pas des attentats d’un 
defpote. Tant de foldats -né font que tenir à la 
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chaîne des efcîaves tout faits : l’homme le plus 
foible eft alors le plus fort. Comme il peut tout, 
il veut tout. Par les feules armes , il brave l’opi- 
nion 8c force les volontés. Avec des foldats , il 
lève des impôts ; avec des impôts , il lève des fol- 
dats. Il croit exercer & manifefter fa puilfance, 

' en détruifant ce qu’il a créé; mais il travaille dans 
le néant pour le néant. Il refond perpétuelle- 
ment fa milice , fans jamais retrouver une force 
nationale. C’eft en vain qu’il arme des bras tou- 
jours levés fur la tête du peuple : fi fcs fujets 
tremblent devant fes troupes, fcs troupes fuiront 
devant l’ennemi. Mais alors la perte d’une bataille 
eft celle d’un royaume. Tous les cœurs aliénés 
volent d’eux-mèmes fous un joug étranger, parce 
qu’avec un conquérant, il relie de l’efpérance, 8c 
qu’avec un dcfpote, on ne ^ent que la crainte. 
Quand les progrès d’un gouvernement militaire 
ont amené le defpotifme, alors il n’y a plus de 
nation. Les troupes font bientôt infolentes & dé- 
teftécsjjes familles fedefsècheiit&dépériftent dans 
la ftérilité de la misère 8c du libertinage ; l’efprit 
de défunion 8c de haine gagne entre tous les états, 
alternativement corrompus 8c flétris. Les corps fe 
trahilfent, fe vendent, fe dépouillent 8c fe livrent 
tour-i-tour les uns les autres aux verges du def- 
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pote. Il les crible tous , il les vanne , il les pref- 
fure dans fa main , les dévore & les anéantit. Telle 
eft la fin de cet art de la guerre, qui mène au gou- 
vernement militaire. Voyons quelle eft l’influence 
de la marine. 

? Les anciens nous ont tranfmis prefque tous les 
arts qui font reflufeités avec les lettres j mais nous 
l’emportons fur eux dans la marine militaire. Tyr 
& Sydon , Carthage Sc Rome , n’ont prefqüe vu 
que la Méditerranée , Sc pour courir cette mer il 
ne falloir que clés radeaux , des galeres & des 
rameurs. Les combats alors pourvoient être fan- 
glans , mais l’art de la conftruétion & de l’arme- 
ment des flottes ne devoir pas être favant. Pour 
travcrfer de l’Europe en Afrique , il ne falloir » 
pour ainfi dire , que des bateaux plats , qui débar- 
quoient des Carthaginois ou des Romains : car ce 
furent prefque les feuls peuples qui rougirent la 
mer de leur fang. Les Athéniens Sc les républiques 
de l’Afie firent heureufement plus de commerce 
que de carnage. 

Après que ces nations fameufes eurent faille la 
terre & la mer à des brigands & à des pirates, la 
marine refta durant douze fiècles dans le néant où 
étoient tombés tous les autres arts. Ces eflaims 
de barbares, qui dévorèrent le cadavre & le fqué- 
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lette de Rome, vinrent de la mer Baltique, fur 
des radeaux ou des pirogues , ravager & piller nos 
côtes de l’Océân ; mais fans s’écarter du conti- 
nent. Ce c’étoienr point des voyages, mais des 
defcentes qui fe renouveloient chaque jour. Les 
Danois 8c les Normands n’étoient point armés 
en courfe , 8c ne favoicnt guère fe battre que fur 
terre. 

Enfin , le hafard ou la Chine donna la bouflble 
à l’Europe , 8c la bouflole lui donna l’Amérique. 
L’aiguille aimantée montrant aux navigateurs de 
combien ils s’approchoient ou s’éloignoient du 
nord , les enhardit à tenter les plus longues cour- 
fes , à perdre la terre de vue durant des mois en- 
tiers. La géométrie 8c F agronomie apprirent à 
mcfurer la marche des aftres, à fixer par eux les 
longitudes , 8c à eftimer à-peu-près de combien on 
avançoitd l’eft ou à l’oueft. Dès-lors on devoir 
favoir à quelle hauteur , à quelle diftance on fe 
trouvoit de toutes les côtes de la terre. Quoique 
la connoiflance dès longitudes foit beaucoup plus 
inexaéie que celle des latitudes , l’une 8c l’autre 
eurent bientôt allez hâté les progrès de la navi- 
gation , pour Taire éclore l’art de la guerre navale. 
Cependant elle débuta par des galères qui étoient 
en podefllon de la Méditerranée. La plus fameafe 
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bataille de la marine moderne , fuc celle de Le- 
pante, qui fut livrée il y a deux ceim ans , entre 
deux cent cinq galères des chrétiens & deux cent 
foixante des Turcs. L’Italie qui a tout trouvé & 
rien gardé , l’Italie feule avoir conftruit ce prodi- 
gieux armement; mais alors elle avoir le double 
du commerce , des richefles , de la population 
qui lui relient aujourd’hui. D’ailleurs , ces galères 
n’étoient fi longues ni fi larges que celles de nos 
jours, comme l’atteftent encore d’anciennes car- 
calTes qui fe confervent dans l’arfenal de V enife. 
^La chiourme confiftoit en cent cinquante rameurs, 
& les troupes n’étoient que de quatre - vingt* 
hommes par batiment. Aujourd’hui Venife a de 
plus belles galères ,& moins de pui fiance fur cette 
mer qu’elle époufe , & que d’autres fillonnent 2c 
labourent. 

Mais les galères étoient bonnes pour des forçats} 
il falloit de plus forts vaifieaux pour des foldats. 
L’art de la conftruélion s’accrut avec celui de 
la navigation. Philippe II , roi de toutes les Ef- 
pagnes & des deux Indes , employa tous les chan- 
tiers d’Lfpagne & de Portugal , de Naples & de 
Sicile , qu’il polfédoit alors , à confiruire des na- 
vires d’une grandeur, d’une force extraordinaires; 
le fa flotte prit le nom de 1 %ivincil>lt armada. 


\ ' 
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Elle étolt compofée de cent trente vailïèaux , 
dont près cle cent étoient les plus gros qu’on 
eût encore vus fur l’Océan. "V ingt caravelles , ou 
petits bâtimens , fuivoient cette Hotte , voguoient 
<k combattoient fous fes aîles. L’enflure efpagnole 
du feiziè^ne fiècle , s’eft prodigieufement appé* 
fantie fur une deferiptton exagérée & pompeufe 
de cet armement fi formidable : mais ce' qui ré- 
pandit la terreur & l’admiration il y a deux hècles, 
ferviroit de rifée aujourd’hui. Les plus grands de 
ces vaiileaux ne feroient que du troifième rang 
dans nos efeadres : ils étoient fi pefamment armés 
& fi mal gouvernés , qu’ils ne pouvoient prefque 
fe remuer, ni prendre le vent, ni venir à l’abor- 
dage , ni obéir à la manœuvre dans des temps 
orageux. Les matelots étoient aulïi lourds qup 
les vaiileaux étoient mafiifs , les pilotes prefqu.’aulfi 
ignorans. que les matelots. 

Les Anglais, qui connoiflbièut déjà toute la 
foiblelle & le peu d’habilité de leur ennemis fqr 
la mer , fe reposèrent du foin dè leur défaite fur 
]eur inexpérience. Contc-ns d'éviter l'abordage de 
ces pefantes machines, ils en bridèrent une partie. 
Quelques-uns de ces énormes galions furent pris, 
d’autres défemparés. Une tempête furvint , la 
plupart avoient perdu leurs ancres j ils furent aban- 
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donnés par l’équipage à la fureur des vagues , & 
jetés, les uns fur les côtes occidentales de i’E- 
colfe , les autres fur les côtes d’Irlande. A peine 
la moitié de cette invincible flotte put retourner 
enEfpagne, où fon délabrement , joint à l’effroi 
des matelots , répandit une confirmation , dont la 
nation ne fe releva plu3 , abattue à jamais par 
la perte d’un armement qui lui avoit coûté trois 
ans de préparatifs , où fes forces & fes revenus 
s’éroient comme épuifés. 

La chute de la marine efpagnole fit pafier le 
fceptre de la mer aux mains des Hollandais. 
L’orgueil de leurs anciens tyrans ne pouvoit 
être mieux puni , que pat la profpérité d’un peuple 
forcé, par l’oppre filon , à brifer le joug des rois. 
Lorfque cette république levoit la tète hors de 
fes marais , le refte de l’Eutope droit plongé dans 
les guerres civiles par le fanatifme. Pans tous 
les états , la perfécution lui préparait des citoyens. 
L’inquifition que la maifon d’Autriche vouloir 
étendre dans les pays de fa domination , les bûchers 
que Henri II allumoit en France , les émifïaires 
de Rome que Marie appuyoit en Angleterre : 
tout concourut à donner à la Hollande un peuple 
immenfe de réfugiés. Elle n’avoit ni terres, ni 
moifions pour les nourrir. Il leur fallut chercher 
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une fubfiftance par mer , dans le m "Je ent:cr. 
Lisbonne, Cadix &c Anvers taifo;. pitfque 
tout le commerce de l’Europe fous u.i mcine 
fouverain , cjue f.i paillante & fon «ambition 
rendoient l’objet de la haine 5c à. l’envie. Les 
nouveaux républicains , échappés à fa tyrannie , 
excités par le relTen tinrent 5t. le befoin , fe firent 
corfaires , 5c fe formèrent une marine aux dépens 
des Efpagnols 5c des Portugais , qu’il déteftoient. 
La France 5c l’Angleterre, qui ne voyoienc que 
l’humiliation de la maifon d’Autriche dans les 
progrès de la république naiffante , l’aidèrent à 
garder des conquêtes Ôc des dépouilles dont 
elles ne connoiffoient pas encore tout le prix. 
Àinfi les Hollandais s’affurèrent des établiiïemens 
par-tout où ils voulurent porter leurs armes , 
s’affermirent dans leurs acquifitions, avant qu’on 
pût en être jaloux , 5c fe rendirent infenfible- 
ment les maîtres de tout le commerce par leur 
induftrie , 5c de toutes les mers par la force de 
leurs efcadres. 

Les troubles domeftiques de l’Angleterre favo- 
risèrent quelque temps cetteprofpérité , fourdement 
acquife dans des pays éloignés : mais enfin Cromwel 
éveilla dans fa patrie la jalôufie du commerce. 
Elle étoit naturelle à un peuple infulairey partager 
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avec lui l’empire de le mer , c’étoit le lui céder. 
Les Hollandais réfolurenr de le garder. Au lieil 
de s’allier avec l’Angleterre , ils s’exposèrent 
courageufement à la guerre. Ils combattirent long- 
temps avec des forces inégales ; & cette opiniâtreté 
contre les revers , leur conférva , du-moins , une 
honorable rivalité. La fupériorité dans la conf- 
truétion , dans la forme des vailTeaux , donna fou- 
vent la victoire à leurs ennemis : mais les Vaincus 
ne firent point de pertes décifives. 

Cependant , ces longs & terribles combats 
avoient épuifé, du moins ralenti, la vigueur des 
deux nations , lorfque Lcus XIV , voulant profiter 
de leur affoibliflement réciproque , afpira à l’empire 
des mers. En prenant lés renés de fon royaume, 
ce prince n’avoit trouvé dans fes ports que'hntt 
ou neuf vai (féaux demi-pourris \ encore n’étoient- 
ils ni du premier , ni du fécond rang, Richelieu 
avoir fu jeter une digue devant là ; Rochelle, 
mais non créer une marine, dont Henri IV & 
fon ami Sully dévoient pourtant avoir conçu ‘le 
projet : mais tout ne pouvoir naître à la foiS'que 
dans le beau fiècle de la nation françaife. Louis , 
qui faififlfbit , du moins , toutes les idées de 
grandeur qu’il n’enfantoit pas , fit pafler dans 
lame de fes fujets la paflion qui le dévoroit. Cinq 
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ports furent ouverts à la marine militaire. On 
créa des chantiers & des arfenaux également 
commodes & magnifiques. L’art des conftruétions, 
encore très- imparfait par-tout, reçut des règles 
moins incertaines. Un code fort fupérieur à celui 
des autres nations , & qui depuis leur fervit de 
guide , obtint la fan&ion des lois. Des hommes 
de mer fortirent , pour ainfi dire , comme tout 
formés du fein de l’Océan. En moins de vingt 
ansyles rades du royaume comptèrent cent vailfeaux 
de ligne. 

• Ces forces s’eflayèrent d’abord contre les Bar- 
barefques, qui furent châtiés. Enfuite elles firent 
bailler le pavillon à l’Efpagne. De-là, fe mefuranc' 
avec les flottes, tantôt féparées, tantôt combinées, 
de l'Angleterre 8 c de la Hollande, prefque toujours 
elles emportèrent l’honneur 8 c l’avantage du 
combat. La première défaite mémorable qu’elTuya 
la marine françaife , fut en 1692 , lorfque, avec 
quarante vailfeaux , elle attaqua vis-à-vis de la 
Hogue quatre-vingt-dix vailfeaux anglais 8 c 
hollandais , pour donner à l’Angleterre un roi 
qu’elle ne vculoit pas , & qui ne fouhaitoit pas 
trop de l’ètrç. Le parti le plus nombreux eut la 
victoire. Jacques II fentit un plaifir involontaire, 
en voyant triompher le peuple qui le repoufloit ; 

Tome X. N 
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comme fi , dans ce moment , l’amour aveugle de 
la patrie l’eût emporté contre lui dans fon cœur , 
fur l’ambition du trône. Depuis cette journée, la. 
France vit décliner fes forces navales, 8c il étoit 
imposable qu’il fut autrement. 

Accoutumé à mettre plus de fierté que de 
méthode dans fes entreprifes , plus jaloux de 
paraître puilfant que de l’étre en effet, Louis XIV 
avoit commencé par pofcr le faîte de fa manne 
guerrière , avant d’en avoir alluré les fondemens. 
L’unique bafe folide qu’on eût pu lui donner , 
c’eût été une navigation marchande vive , étendue ; 
8c il n’en exiftoit prefque pas un commence- 
ment dans le royaume. Le commerce des Indes 
Orientales ne faifoit que de naître. Les Hollandais 
s’étoiem approprié le peu de denrées que produi- 
sent alors les îles de l’Amérique. On n’avoit 
pas fongé à donner aux grandes pêcheries l’ex- 
tenlîon dont elles étcient fufceptibles. Les rades 
du Nord ne recevoienr pas un navire français , 8c 
celles du Sud n’en voyoient que rarement. L’état 
avoit abandonné jufqu’à fon cabotage à des 
étrangers. N’étoit-ce donc pas une nécelfité qu’au 
premier échec remarquable que recevrait cet 
orgueilleux étalage de puilfance , le coloffe croulât, 
& que l’illufion fut diffipée ? 
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L’Angleterre prit dès-lors une fupériorité , qui 
l’a portée au comble de la profpériré. Une na- 
tion » qui fie voit aujourd’hui la première fur 
toutes les mers , s’imagine aifément quelle y a eu 
toujours de l’empire. Tantôt elle fait remonter fa 
puillance maritime jufqu’au temps de Céfar; tantôt 
elle veut avoir régné fur l’Océan, du moins au 
neuvième fiècle. Peut-être un jour , les Corfes , 
qui ne font rien, quand ils feront devenus un 
peuple maritime , écriront 8 c liront dans leurs 
faôes » qu’ils ont toujours dominé fur la Mé- 
diterranée. Telle eft la vanité de l’homme; il 
a befoin d’agrandir fon néant dans le pâlie comme 
dans l’avenir. La vérité feule, qui lubfifte avant 
& après les nations 4 dit qu’il n’y a point eu 
de marine en Europe depuis l’ère chrétienne 
jufqu’au feizième fiècle. Les Anglais eux-mêmes 
n’en avoient pas befoin , tant qu’ils furent le 
maîtres de la Normandie & des côtes de la 
France. 

Lorfque Henri VIII voulut équiper une flotte, 
il fut obligé de louer des vailfeaux de Hambourg, 
de Lubeck, de Dantzick , mais fur-tout de Gênes 
& de Yenife , qui fa voient feules conftruire & 
conduire une marine , qui fourni floient les na- 
yigatenry les amiraux; qui donnoient à l’Eu- 

N z 
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rope un Colomb , un Améric , un Cabot , un 
Verezani , ces hommes divins par qui le monde 
eft devenu il grand. Elizabeth eut befoin d’une 
force navale contre l’Efpagne. Elle permit à des 
citoyens d’armer des vaiifeaux , pour courir fur les 
ennemis de l’état. Cette permiflïon forma des 
foldats matelots. La reine alla voir un vaiffeau qui 
avoitfait le tour du monde j elle y embralfa Drake, 
en le créant chevalier. Elle lailïà quarante-deux 
vaiifeaux de guerre à fes fuccelfeurs. Jacques I 
8c Charles I ajoutèrent quelques navires aux forces 
navales qu’ils avoient reçues avec le trône j mais 
les'feommandans de cette marine étoient pris dans 
la noblelfe , qui , contente des honneurs , laifloit 
les travaux à des pilotes. L’art ne faifoit point de 
progrès. 

Le parti qui détrôna les Stuarts , avoir peu de 
nobles. Les vaiifeaux de ligne furent donnés à 
des capitaines d’une nailfance commune , mais 
d’une habileté rare dans la navigation. Us perfec- 
tionnèrent , ils illuftrèrent la marine anglaife. 

Charles II , en remontant fur le trône , la trouva 
forte de cinquante-fix vaiifeaux. Elle s’augmenta 
fous fon règne , jufqu’aU nombre de quatre-vingt- 
trois bâtimens , dont cinquante-huit étoient de 
ligne. Cependant elle déclina vers les derniers jours 

\ 
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de ce prince : mais Jacques II, fon frère, la 
rétablie dans fon preînier éclat , l’éleva même à* 
plus de fplendeur. Grand amiral avant d’être roi , 
il avoir inventé l’art de commander la manœuvre 
fur les 'flottes , par les flgnaux des pavillons. 
Heureux, s’il avoit mieux entendu l’art de gou- 
veriïef'un'peuple libre ! Quand le prince d’Orange, 
fort gendre , prit fit couronné , la marine anglaife 
était dompofée de ceiit foixante-trois vailfeaux de 
toute graridetir , armés de fept mille canons, 6c 
montéspar qfaarame-*deux mille hommes d’équi- 
page. Gette force doubla pendant la guerre pour 
la fucceîïîon d’Efpagne. Elle a fait depuis des 
progtès tels , quel’ Angleterre le croit en état de 
baHmSét ftuîe par fës forces ' navales toute la 
iÈffarihede rUnivers.'Cëtté’puiflance eft fur mer ce 
qu’étoir Rome fur la terre,, quand elle tomba de 
fâ gtandéur. y ' : ' - 1 ' 5 

--La- natidn ànelaife regarde fa marine comme 

I \D 

îe rempdrt de fa fureté , comme la fôurce de fes 
rlchelTés. G ? eft dans la paix , comme dans la guerre , 
le pivbr dfe iés’ ëfpéranccs. Audi lève-t-elle, & 
plus voionftiers , Sc plus promptement , une flotte 
qu’un bataillon ; elle ' n’épargne aucun moyen de 
dépëhfe daücune reflource de politique pour avoir 
dés hommes de mer. : ‘ 

N , 
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Les fondemenp de cette puiflànee furent jetés 
au milieu du dernier fiède , par ce fameux aéte de 
navigation qui airuroit aux Anglais touoesdes 
productions de leur vafte empire , Æc . qui leur 
promettoit une grande partie de celles des^autres 
régions. Par cette loi, on fembioit dire à chaqaç 
peuple de ne penfer qu’à ,foi, Ç^peiit^nç ^ttf 
leçon a é,té inutile jufqu’à nos jours j. ôç aucun 
gouvernement ne l’a prife pejur régie. 4 e fa con- 
duite, Il eff poflible que les ,jej 4 ^ s’ou vient & qu’il? 
s’ouvrent bientôt ; mais la Grande * Bretagne aura 
toujours jpui pendant plus d’un fiécb des fruits de 
fa prévoyance * & peut- cite acquis , dans ce long 
intervalle , afTaz de ^oreepour perpétuer.fefjtvan~ 
rage?. On dort. la crQijte difpofée à employer tous 
les. moyens poiTibles,,,. pour arrêter l’explolîon de 
çette mine,, que le temps, creufe d’une pppLq lente 
lous les fondemens de fa fortune , 8c à déSÎftfer la 
guerre au premier qui tentera d’y mctfltç Iq.fên. 
Ses flottes redoutables attendent avec, unpatiçjpce 
'le lignai des hqftilicés. Leur adivité^lçUÏ vigilance 
ont redoublé , depuis qu’il a ^té déciffé^qu^ les 
prifes appardendroient en .totalité au^t o^çieK 
& à l’équipage du vaiflèau, vainqueur j depuis que 
l’étar a accordé une gratification dp .cçnujttente- 
deux livres dix fols à chacun des çpqak}tt^ns qui 

i» 
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s’élartCeroit fur un navire ennemi , pris ou coulé 
d fond. Cet appât du gain fera , s’il le faut , 
augmenté par d’autres récompenfes. Les nations, 
fi habituellement divifées par lfeurs intérêts Sc 
leurs jaloufies , fe concerteront-elles pour réprimer 
tant d’audace *, & fi une feule l’entreprend fé- 
parément, fortira-t-elle avec fuccès de cette terrible 
lutte?* < 

■ Là marine eft un nduveah genre de puilïànce 
quia dënné , en quelqüe forte , l’univers à l'Europe. 
Gette partie fi bornée 'du globe à acquis, par 
feS cfcadres ; un empire abfolu fur les autres 
beâÜCoUp plus étendues. Elle s’y eft emparée des 
contrées qui étoient à fa biènféance , & a mis dans 
fa dépendance les habitànS îk les productions de 
toutes. Ufle fupériorité fi avantâgeufe durera 
toujours , -'S moins que cjdélque événement , qu’il 
eft irnpoffîfcle de prévoir', ne dégoûtât nos defcen- 
dàfes d’un élément fécond en naufrages. Tant qu’il 
leur reliera des flottes , éllès prépareront'les ré- 
volutions^ elles promèneront les deftins des peuples , 
èltes feront le levier du monde. 

Mais ce n’eft pas feulement aux extrémités de 
la terre ou dans des régions barbares que les 
vaifteaux ont porté là terreür diClé des lois. 
Leur aélion s’éft ' fait viyerfient fenrir, même 

N 4 • 
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au milieu de nous , & a dérangé les anciens 
fyftèmes. Il s’eft formé un nouvel équilibre. Dii 
confinent , la balance du pouvoir a paflfe aux na- 
tions maritimes. 

Comme la nature de leurs forces les rapprochoir 
de tous les pays qui bordoient l’Oç.ean &: fes 
différens golfes, il leur a été poflible de faire du 
bien ou du mal à plus d’états : elles ont donc dù 
avoir plus d’alliés , plus de confidération & plus 
d’influence. Ces avantages ont frappé les gouver- 
nemens que leur fituation mettoit à portée de les 
partager j & il n’en eft prefqu’aucun qui n’ait fait 
plus ou moins d’efforts , des efforts plus ou moins 
heureux pour y réuflir. ; .. _ 

Puifque la nature a décidé que les hommes 
s’agiteroient éternellement fur notre planète , & 
qu’ils la fatigueroient fans ceffe par leur inquiétude, 
c’cfl: un bonheur pour les temps modernes que les 
forces de la mer faflent une diverfion à celles de la 
terre. Une puiflânce qui a des cotes à garder ne 
peut ^ifémcnt, franchir les barrières de fes voiiîns. 
Il lui faut des préparatifs immenfes , des troupes 
innombrables , des arfenaux de toute, efpèce* une 
double provifion de moyens Sc de- rclîources pour 
exécuter fes projets de conquête. Depuis que 
l’Europe navigue , elle jouin d’upe plus grande 
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fécuriré. Ses guerres font peut-être aufli . fré- 
quentes, aufli fanglantes mais elle en eft moins 
ravagée , moins affoiblie.’ Les opérations y font 
coiuluites avec plus de concert , de combinaifon , 
& moins de ces grands effets qui dérangent tous 
les fyftèmes. Il y a plus d’efforts & moins de 
fecoufles. Toutes les partions y font entraînées, vers 
un' certain bien général, un grand but politique , 
un h,eureux emploi de toutes les facultés phyiiqueî 
& morales , qui ell le commerce. 

L’importance où s’eft élevée la marine conduira, 

avec le temps , tout ce qui y a un rapport plus ou 

moins prochain au degré de perfection dont il eft 

fufcepcible. Jufqu’au milieu du dernier fiècle , des 

routines vagues préfîclpjent à la conftruclion des 

vailfeaux. On ne fait ce que la mer yeut y étjoir, 

encore un proverbe. A cetje époque ? la géométrie 

porta fon attention fur cet art qui devenoit tous 

f in.. - • 

les jours plus mterertant , & y appliqua quelques- 

1. Ÿ - . ' l'y • .11 > _ . fL 


uns, de fes principes. Depuis, elle s’en eft occupée 
plus férieufement , ôc. toujours. avec fuçcès. .Ce- 
pendant on eft bien éloigné des demonftraàons , 
puifqi^il rqgne tant de v,arjét,é dans, les dimenfious 
que luivent les dilférens ateliers» s 

*rfj . :i.- . ' - i # 

A mefure que la marine devenoit une fcience , 

’ y , • . / I 1 j îr J 1 ^ T ; * 

e’étoit une néceflité. qu’elle ^ .étudiée par ceiix 
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qui fuivoienc cette profeffion. On pafvjfit lente- 
ment i mais enfin on parvint à leur faire com- 
prendre t}ue les comrndndans qui aufoicnt des idée? 
générales fondées 1 fur dés' règles mathématiques j 
âutéient -tihe gfàfidé fapéribrité 'fur des officiers 
qwi tl’àÿant que dés hafeitüdës ,' ne pcurroient 
juger des- chofes qu’ils àiÿroient à faire que par 
leur anifôgie avec cellei qu’ils auroiènt déjà vues. 
Dés écoles s’ouvrirertt de tous les côtés, & dé 
jeunes gens y furent Ihftriiîts dans la ta&ique 
nâVale & dans' d autres" tbifnoiflahcès aufli 


im- 


portantes. / :;;î -• ” £ ’ 

C'ébôit’ J qnelque chofe , mais cé n’étoit pas fout. 
Dans un métier où ladifpofitibn de la mer & des 
couràns j -lé moudérrient 1 dëf vaifleaux , la forcé 
de la variété dés vents , les fréquens accidens du 
feu , là rupture ordinaire des voiles & des cor- 


dages , cent autres circbriftàrices multiplient à 

l’infini les' Cômbinaifôus ;* ôti , fous le ronrierre du 

< i; ; J, .rr 

canoh 6c âu 1 milieu def plus grands dangers, il faut 
preridre' fur-le-éfiamp lin pâf ri qui décidé de la 
viéfoire èc dé là fuite •, oü lès réfolutions doivent 
cvtë fi 1 lipides qu’elles paroiHent plutôt l’effet du 
fentitnent crue le fruit dé la réflexion : dans une 

• - * ' j .. f .'f 

telle profeffion , là "théorie la plus fa vante ne 
fâuroit fnffire. Dénuée de ce coup -d’œil sûr & 
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lapide que la pratique feule & la pratique fy plarç 
fuivie peut donner , elle perdroit en médications le 
temps de l’a&ron. Il faut- donc que l’expérience 
achève l’homme de mer que l’étude des feiences 
exactes aura commencé ."Cette réunion doit fe faire 
avec de temps par-tout où il ya 'des navigateurs \ 
mais nulle part aufli promptement que dâ'ns-unè 
île , parce que les arts fe perfeélionnent plutôt où 
ils foiir, d’une néteffité plus indif peu fable. 
t Par la même raifon > il. y aura de meilleurs & 
plus .de, . matelots , mais feront-ils traités avec la 
jnftice.& Phumanité qui leur font dues? Un d’eux < 
qui a heuteufement échappé aux feux dévorans do 
la lignera l'horreur des tempêtes, à L’imcrrvpéfie 
des diraàis ,'crevient d’un j voyage de pluficuti 
années & des extrémités . du -globe. ' Sort époufd 
l’atte nd; .avec i m pa t ience i^ ifçi enfans foupirêtft 
apr^s.la: "vue d’un pères dont >"on leur a cent fois 
répété.lo nom ^ilui-mômedl ohlrme fes enhuispsre 
ledopx efpoir de revoir bientôt ce qu’il a> de ’pifiï 
cher au monde } il hâte par fes defirs le moment 
délicieux où il foulagera fon ccfcur dans les tendres 
embraflemens de fa famille. Tout-à-coup, à l’ap- 
prôche diu rivage , à la vue de fa patrie , on 1-attaèhe 
avec violence du navire oùr, pour enrichir fes cott- 
çitoyead, il vient de.brayep lex^ots-, & âb'fe< Soit 
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précipité- par d’infàmes fatellites dans une flotte 
où trente , quarante mille de fes braves compa- 
gnons doivent partager fon infortune jufqa’a la 
fin des hoftilités. C’eft vainement que leurs larmes 
couleront, c’eft vainement qu’ils réclameront les 
lois j leur deftinée . irrévocablement fixée. 
Voilà une foible image des atrocités de la prefle- 
anglaife. ô r - ;;.q . .» 

Dans nos goavernemens abfohis c’eft -une 
autre méthode plus cruelle peut-être ;en effet , 
quoique en apparence plus modérée. Lematelot y. 
eft enrôlé & enrôlé pour fa vie. On le inet en 
mouvement , on le retient dans l inaûion , quand 
on veut & comme on veut. Un caprice décide de 
fa folde , un caprice règle l’époque où elle lui fera 
payée. Durant la pai» , durant la guerre , il n’a 
jamais de volonté qui Jui.foit propre : fans cefle 
il eft fous la verge d’utvÜefpote fubalterne.le plus 
feyvent injufte , féroée . & intéreflé. La plus 
grande différence que jobferverois entre la prefle 
& les claffes , c’eft que l’une eft une fervitude 
paflàgcre , Sc que l’efeiavage des autres n’a point 
de termes _• • n ’ *.-• . . / ■ i. j v 4 .;— 

rr- Cependant vous trouverez des apologtftes , des 
admirateurs peut-être de ces ufages inhumains. Il 
faut , vous dira-t-on , que dans l’état de fociété , 
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les volontés particulières foient foumifes à la 

volonté générale , 8c que les convenances des 

individus foient facrifiées aux befoins publics. 

Telle a été la pratique de tôurôs les nations & 

de tous les âges. C’eft fur cette bafe unique que 

les inftiturions , bien ou mal conçues , ont été 

fondées. Jamais elles ne s’écarteront de ce point 

central fans précipiter l’époque inévitable de leur 

ruine. 

Sans doute, la république doit être fervie, 5c 
doit l’être par fes citoyc-ns : mais n’eft-il pas de 
la juftice que chacun y contribue ielon fes moyens? 
Faut-il que pour conferver à un millionnaire , 
fouvent injufle , la jouiflance entière de fa fortune 
& de fes délices , on réduife l’infortuné matelot 
au facrifice de deux tiers de fou falaire, des befoins 
de fa famille , du plus précieux des biens , la 
liberté. La patrie ne feroit-elle pas fervie avec plus 
de zèle , de vigueur 5c d’intelligence par des 
hommes qui lui voueroient volontairement les 
facultés phyfiques & morales qu’ils ont acquifes 
ou exercées fur toutes les mers , que par des 
efclaves néeeflairement 8c fans celfe occupés diï 
foin de brifer leurs chaînes ? Mal-à-propos , les 
adminiftrateurs des empires diroient-ils , pour 
juftifier leur conduite atroce, que ces navigateurs 
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» 

rqfuferoient aux combats leurs bras & leur cou- 
rage , fi on ne les y traînoic contre leurs pen- 
çhans. Tout allure qu’ils ne dcmanderoient pas 
mieux que d’exercer leur profeflionj & il eft 
démontré que quand ils y auroient quelque ré- 
pugnance , des nécellités toujours tenaillantes les y 
forceroient. 

Le dirons-nous ? ôc pourquoi ne le dirions- 
nous pas ? les gouvernemens font aulli convaincus 
que ceux qui les cenfurent du tort qu’ils font 
à leurs matelots : mais ils aiment mieux érisrcr la 

* ' •» O 

tyrannie en principe , que de convenir de l’impof- 
lîbilité où ils font d’être juftes. Dans l’état aciuel 
des chofes , tous , quelques-uns principalement * 
ont élevé leurs forces navales plus haut que leur 
fortune ne le permettoit. Jufqu’ici leur orgueil n’a 
pu fe réfoudre à defcendre de cette grandeur 
exagérée dont ils s’étoient enivrés, dont ils avoient 
enivré leurs voilins. Le moment arrivera pourtant, 
& il ne doit pas être éloigné , où ce fera une 
néceilité de proportionner les armemens aux 
reffources d’un fîfc obéré. Ce fera une époque, 
hcuteufe pour l’Europe , fi elle fuit un h bel 
exemple. Cette partie du monde , qui Compte 
aujourd’hui trois cent quatre-vingt-douze vaifieaux 
de ligne, & quatre fois plus de bâtimens de guerre 
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d’un ordre inférieur , tirera de grands avantages 
de cette révolution. J /Océan fera fillonné alors 
par moins de flottes , 6c fur-tout par des flottes 
moins nombreufes. La navigation marchande s’en- 
rie h ira des débris de la marine militaire } & le 
commerce recevra dans l’univers entier une ex- 
tenfion nouvelle. 

Le commerce ne produit rien lui-même j il n’eft 
pas créateur. Ses fondions fe réduifent à des 
échanges. Par fon miniftère, une vilie, ujie pro- 
vince , une nation , une partie du globe font 
débarraflees de ce qui leur eft inutile ; par fon 
miniftère , elles reçoivent ce qui leur manque. Les 
befoins refpedifs de la fociété des hommes l’oc- 
cupent fans ceflTe. Ses lumières , fes fonds , fes 
veilles , tout eft confacré à cet office honorable & 
néceflaire. Son adion n’exifteroit pas fans les arts 
& la culture : mais fans fon adion la culture & les 
arts feroienr peu de chofe. En parcourant la terre , 
en franchiflànt les mers , en levant les obftacles qui 
s’oppofoient à la communication des peuples, en 
étendant la fphère des befoins & le defir des 
jouiilances , il multiplie les travaux -, il encourage 
l’induftrie ; il devient en quelque forte le moteur 
du monde. 

Les Phéniciens furent les premiers négociais 


vi. 
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dont l’hiftoire ait confervé le fouvenir. Situés fui 
les bords de la mer aux confins de l’Afie & de 
l’Afrique , pour recevoir & pour répandre toutes 
les richeffes de ces vaftes contrées , ils ne fondèrent 
de colonies , ne bâtirent de villes que pour le 
commerce. A Tyr , ils étcient les maîtres de 
la Méditerranée; à Carthage, ils' jetèrent les fon- 
demens d’une république qui commença par l’Océan 
fur les meilleures côtes de l’Europe. 

Les Grecs fuccédtrent au* Phéniciens ; les 
Romains aux Carthaginois & aux Grecs. Ils furent 
les maîtres de la mer comme de la terre : mais 
ils ne firent d’autre commerce que celui d’apportet 
pour eux , en Italie , toutes les richcfîès de 
l’Afrique, de l’Afie & du monde conquis. Quand 
Rome eut tout envahi , tout perdu , le commerce 
retourna, pour air.fi dire, à fa fource vers l’Orient. 

, C’eft là qu’il fe fixa , tandis que les Barbares 
inondoient l’Europe. L’empire fut divifé. Les 
armes & la guerre relièrent dnns l’Occident : mais 
l’Italie conferva du moins une communication 
avec le Levant , où couloient toujours les tréfors 
de l’Inde. 

Les croi fades épuisèrent en Allé toutes les 
fureurs de luxe & d’ambition , de guerre 8c de 
fànatifme qui circuloient dans les veines des 

Européens ; 
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Européens ; mais elles rapportèrent dans nos 
climats le goût du luxe afianque , & elles ache- 
tèrent par un genre de commerce & d’induftrie 
le fang & la population qu’elles avoienr coûté. 
Trois fiècles de guerre & de voyages en Orient 
donnèrent à l’inquiétude de l’Eürope un aliment 
dont elle avoit befoin pour ne pas périr d’une 
forte de confomption interne : ils préparèrent cette 
éffervefcence de génie Sc d’a&ivité qui , depuis , 
s’exhala & fe déploya dans la conquête des Indes 
orientales & de l’Amérique. 

Les Portugais tentèrent de doubler l’Afrique, 
mai| avec lenteur & circonfpe&ion. Ce ne fut 
qu’après quatre-vingts ans de travaux & de com- 
bats , qu’après s’être rendus les maîtres de toute 
la côte occidentale de cette vafte région , qu’ils 
fe hafardèrent à doubler le cap de Bonne-Efpé- 
rance. L’honneur de franchir cette barrière re- 
doutable étoit réfervé à Vafco de Gama, qu* en 
1497 , atteignit enfin le Malabar, où dévoient fe 
porter les riches productions des plus fertiles con- 
trées de l’Afie. Tel fut le théâtre de la grandeur 
portugaife. 

Tandis. que cette nation avoit les marchan- 
difes , l’Efpagne s’emparoit de ce qui les achète , 
dçs mines d’or & d’argent. Ces métaux devinrent 
Toi ne X. Q 
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non-feulement run véhicule , mais encore une 
matière de commerce. Ils attirèrent d’abord tout 
Je tcfte , & comme ligne , & comme marchandife. 
Toutes les nations en avoient befoin pour faciliter 
l'échange de leurs denrées , pour s’approprier les 
jouilîances qui leur manqueient. L’épanchement 
du luxe & de l’argent du midi de l’Europe 
changea la face & la direélion du commerce ,en 
même temps qu’il en étendit les limites. 

Cependant les nations conquérantes des deux 
Indes , négligèrent les arts & la culture. Penfant 
que l’or devoir tout leur donner, fans fonder au 
travail qui leur attire l’or , elles apprirent u^ peu 
tard, mais à leurs dépens , que l’induftrie qu’elles 
perdoient , valoit mieux que les richeflês qu’elles 
acquéraient, & ce fut la Hollande qui leur fit 
cette dure leçon. 

J 

Les Efpagnols & les Portugais devinrent ou 
refluent pauvres avec tout l’or du monde ; les 
Hollandais furent bientôt riches, fans terres & 
fans nines. Auffi-tôc que ces intrépides républicains 
fe furent réfugiés au fein de l’océan avec leur 
divinité tutélaire , la liberté , ils s’apperçurent que 
leurs marais ne feroient jamais que le liège de 
leur domicile , ik qu il leur faudrait chercher 
ailleurs des rHTources & des fibliftances. Leur 
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vue fe promena far la face du globe, & ils fe 
dirent. « Nc((N domaine eft le monde entier ! 
» nous en jouirons par la navigation & par le 
» commerce ; les révolutions qui fe pafleron t 
» fur ce théâtre immenfe & continuellement 
>* agité , ne nous feront jamais étrangères ; l’in- 
» dolence & l’aétivité , l’efclavage & l’indépen- 
» dance , la barbarie & la civiüfation , l’opulence 
V & la pauvreté , la culture & l’indfiftrie , les 
» achats 8c les ventes , les vices 8c les vertus des 
» hommes : tout tournera à notre avantage. Nous 
» encouragerons, les travaux des nations ou nous 
» arrêterons leur fortune } nous les poufferons à 
» la guerre , ou nous travaillerons à rétablir le 
» calme entre elles , félon qu’il conviendra à nos 
» intérêts. » 

Jufqu’à cette; époque , la Flandre avoir été le 
^ien de communication entre le nord 8c le midi 
de l’Europe. Les Provinces-Unies qui s-’en étoient 
détachées pour n’appartenir qu’à elles-mêmes , 
prirent fa place, 8c devtnren^à leur tout l’entrepôt 
de toutes les puilTances qui avoient à faire plus ou 
moins d’échanges. 

Ce premier fuccès ne borna pas l’ambition de 
la nouvelle république. Après avoir appelé dans 
fes ports les produ&ions des autres contrées , fes 
' O z 
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navigateurs allèrent les chercher eux- mêmes; 
Bientôt la Hollande fut un maga£i immenfe , 
où ce que fournifloient les divers climats fe 
. rrouvoit réuni j & cette réunion de tant d’objets 
importans augmenta toujours , à mefure que les 
befoins des peuples fe multiplioient avec les 
moyens de les fâtisfaire. Une marchandife attiroit 
une marchandife j les denrées de l’ancien monde 
appeloient telles du nouveau j un acheteur amenoiç 
des acheteur^ , & les tréfors acquis étoient une 
voie allurée pour en acquérir encore4 

Tout favorifa la naiflance les progrès du 
commerce de la république : fa pofition fur les 
bords de la mer, à l’embouchure de plufieurs 
grandes rivières ; fa proximité des terres les plus 
abondantes ou les mieux cultivées de l’Europe ÿ f es 
liaifons naturelles avec l’Angleterre & l’Allemagne, 
qui la défendoient contre la France j le peu # 
• d’étendue 6c de fertilité de fon tetrein, qui forçoit 
fes habitons à devenir pêcheurs , navigateurs , 
courtiers, banquiers, voituriers, cominiflionnaires; 
à vivre , en un , d’induftric 3U défaut de 
domaine. Les caufes morales fe joignirent à celles 
du climat & du fol , pour établir 6c hâter fa 
profpérité. La liberté de fon gouvernement , qui 
ouvrit un afyle à tous les étrangers mécontens 
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du leur j la liberté de fa religion , ‘qui laifioit à 
toutes les autres un exercice public Sc tranquille , 
c’eft-à-dire , l’accord du cri de la nature avec 
celui de la confcience, des intérêts avec les de- w 
vous , en un mot la tolérance , cette religion 
univerfelle de toutes les âmes juftes Sc éclairées , 
amies du ciel Sc de la terre , de Dieu comme 
leur pères , des hommes comme leurs frères. 

Enfin la république commerçante fut tourner à 
fon profit tous les événemens , Sc faire concourir 
à fon bonheur les calamités Sc les vices des 
autres nations ; les guerres civiles que le fana- 
lifme allumoit chez un peuple ardent , que le 
patriotifme excitoit chez un peuple libre ; l’igno- 
rance Sc l’indolence que le bigotifme nourrilïbit 
çhçz deux peuples fournis à l’empire de l’ima- 
gination. 

L’induftrie de la Hollande , où fe mêla beaû- 
coup de cette finelfe politique qui sème la jalouiie 
& les différends entre les nations , ouvrit enfin 
les yeux à d’autres pui fiances. L’Angleterre fut la 
première à s’appercevoir qu’on n’ avoir pas befoin 
de l’entremife des Hollandais pour trafiquer. 
Cette nation chez qui les attentats du defpotifme 
avoient enfanté la liberté , parce qu’ils précédèrent 
la corruption Sc la mollefie , voulut acheter le* 

* O j 
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richefles par le travail qui en eft le contre-poifon. 
Ce fut elle qui la première envifagea le com- 
merce comme la fcience & le foutien d’un peuple 
éclairé , puilfant Sc même vertueux : elle y vit 
moins une acquiiîtion de jouiflànces , qu’une 
augmentation d’induftrie ; plus d’encouragement 
& d’aéhvité pour la population, que de luxé & 
de magkicence pour la repréfentation. Appelée à 
commercer par fa fituation. , ce fut là l’efprit de 
fon gouvernement Sc le levier de fon ambition : 
tous fes refiorts tendirent à ce 'grand objet. Mais 
dans les autres monarchies , c’elf le peuple qui 
fait le commerce j dans cette heureufe conftitu- 
cion , c’eft l’Etat où la nation entière : toujours 
fans doute avec le defir de dominer, qui renferme 
celui d’aflervir , mais du moins avec des moyens 
qui font le bonheur du monde, avant de le fbb- 
mettre. Par la guerre , le vainqueur n’eft guère 
plus heureux que le vaincu, puifqu’il ne s’agit 
entre eux que de fang Sc de plaies : mais par le 
commerce, le peuple conquérant introduit nécef- 
faitement 1 induferie dans un pays qu’il n’auroit 
pas conquis, fi elle y avoir été, ou qu’il ne gar- 
deroit pas li elle n’y étoit point entrée avec lui. 
C’efrfur ces principes que l’Angleterre a fondé 
fon commerce Sc fa domination , Sc qu’elle a 
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réciproquement & tour à tour étendu l’un par 

i>* 

1 autre. .. ; ■ , ■ / 

Les Français , fi tués fous un ciel & fur un fol 
également' heureux , fe font long-temps flattés 
d’avoir beaucoup à donner aux autres nations , &c 
prefque rien à leur demander. Mais Colbert 
fentitquedans la fermentation où l’Europe fe trou- 
voit de fon temps , il y auroic un gain évident 
poiir la culture & les productions d’un pays qui 
■ travaillerait fur celles du monde entier. Par fes 
foins s’élevèrent de tous côtés dés manufactures : 
les laines , les foieries , les teintures , lès brode- 
ries , les étoffes d’or 8c d’argent , toiit acquit dans 
les établiffemens dont il dirigeoit les opérations , 
une perfection que les autres ateliers ne pouvoient 
atteindre. Pour augmenter futilité de ces arts , 
il en falloit poffèder les matériaux : la culture en 
fut encouragée félon la diverfité des climats 8c du 
territoire. On en demanda quelques-uns aux pro- 
vinces mêmes du royaume , 8c les autres aux colo- 
nies que le hafard lui avoir données dans le 
Nouveau-Monde, comme à roùs les navigateurs, 
qui depuis un fiêfcle infeftoient la mer de leurs 
brigaifflages. La nation, dut faire alors un double 
profit, & <fur les matières premières, & fur la 
main-d’œuvre : elle poqjjp. cette branche précaire 
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& momentanée avec une vigueur , une émulation 
qui dévoient laifler long-temps fes rivaux en ar- 
rière ; , & la 'Finance jouit encore de fa fupériorité 
fur les autres peuples dans tous les ouvrages de 
luxe & de décoration qui attirent les richefles à 
l’induftrie. ; 

La mobilité naturelle du caraélère national , fa 
frivolité même, a valu des tréfors à l’Etat, par 
l’heureufe contagion de fes modes. Semblable à 
ce fexe délicat & léger qui nous montre & nous 
infpire le goût de la parure , le Français domine 
fur tdutes les cours, dans toutes les régions pour 
ce qui eft d’agrément ou de magnificence , & fon 
art de plaire eft un des fecrets de fa fortune & de 
fa puiflance. D’autres peuples ont maîtrifé le 
monde par les mœurs (impies 8c ruftiques qui 
font les vertus guerrières ; lui feu! y devoir regner 
par fes vices. Son empire durera jufqu’à ce qu’avili 
fous le poids de fes maîtres, par des coups d’auto- 
rité fans principes & fans borne , il devienne 
méprifable à fes propres yeux : alors , avec fa corn 
fiance en lui-même , il perdra cette induftrie qui 
eft une des reftources de fon opulence & des ref- 
forts de fon a&ivité. 

L’Allemagne, qui n’a que peu & de mauvais 
ports, a été réduite à y^r d’un œil indifférent ou 
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jaloux fes ambitieux voi/îns s’enrichir des dépouilles 
de la mer & des deux Indes. Son action a été 
gênée même fur fes frontières, continuellement 
ravagées par des guerres deftruétives , & jufque 
dans l'intérieur de fes provinces , par la nature 
d’une conftirution, (ingulièrement compliquée. Il 
fâlloit beaucoup de temps , des Jumières étendues 
& de grands efforts pour établir un commetce .de 
quelque importance dans une région que tout, fera* 
bloir en repoulfer. Cette époque approche : déjà 
le lin & le chanvre font vivement .cultivés , Ôc 
reçoivent une forme agréable : on travaille la laine 
Sc le çotpu avec intelligence. D’autres fabriques 
commencent ou font perfcdiomiées. Si, comme 
le caractère laborieux & folidç de fes habitans 
permet dp l’efpérer,; ljempirç parvient jamais ! 
payer avec fesprodudiops; avec fes mahùfadures, 
les manufadures , les prodndions qu’il efbréduir à 
tirer d’ailleurs, & à retenir daps fon feih d’argent 
qui fort de fes mines, il ne tardera pas à devenir 
une des plus opulentes contrées de l’Europe. ^ 
Il feroit abfurde d’annoncer aux nations du , 
nord une deftinée auili brillante , quoique le 
Commerce ait auffi commencé d’améliorer leur 
fort. Le fer de leur âpre climat , qui ne 'fervok 
autrefois qu’à leur defbcadioa mutuelle a été 
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converti en des ufages utiles au genre humain , Sc 
tme partie de celui qiï’ils livroient brut n’eft vendu 
aujourd’hui qu’-après avoir été travaillé; Leurs 
munitions navales ont trouvé un cours , un prix 
quelles n’avoient pas , avilit que la navigation eût 
reçu cette prodigieufe exteilfion qui nous étonne. 
Si quelques-uns de ces 1 ’ peuples attendent négli- 
gemment les acheteurs dans leurs ports, d’autres 
les vont porter eux-mêmes dans des rades étran- 
gères, & cette activité étend leurs idées ,- leurs 
opérations & leurs bénéfices. ---fu-"-"- ' '* u 1 

Cette nouvelle ame du -monde moral s’éfl: irifi- 
nuée- de ptoche en proche , jufqu’i devenir 
tomme elïentielle à lorglftifàtion ou à l’exiftence 
des corps politiques. Le goût dit luxe & dés com- 
modités a donné l'am'ourdu travail , qui fait au- 
jourdüwti la- principale forée des Etats. A la vérité > 
les Occupations fédentAires des arts mécaniques 
rendent les hommes plus fenfibîes aux injures des 
fîtifons , moins propres au grand air, qui eft lé 
premier aliment de la vie ; mais enfin , dn eft 
encore plus heureux d’énerver l’efpèce humaine 
fous les toits des ateliers, que de l’aguerrir fous 
les tentes , puifque la güèrrè détruit quand le com- 
merce crée. Far cette utile révolution dans les 
mœurs s, les maximes générales de la politique cric 
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. changé l’Europe : ce n’eft plus un peuple pauvre 
qui devient redoutable à une nation riche. La 
force eft aujourd’hui du côté des riche fies, parce 
quelles 11 e font plus le fruit delà conquête, mais 
l’ouvrage fies travaux afiidus 8c d’une vie entière- 
p nient occupée. L’or 8c l’argent ne corrompent 
que les âmes oilives qui jouilfenr des délices du 
luxe, au féjour des intrigues & des baiTefles, qu’on 
appelle grandeur : mais ces métaux occupent les 
bras 8c les doigts du peuple ; mais ils excitent dans 
les campagnes à reproduire , dans les villes mari- 
times, à naviguer,. dans le centre cTun Etat, à 
fabriquer des* armes, des habits, des meubles, 
des édifices. L’homme eft aux prifes avec la na- 
ture; fans cefTe il la modifie , & fans celle il en 
eft modifié. Les peuples font taillés & façonnés 
par les arts qu’ils exercent. Si quelques métiers 
amolliiTent 8c dégradent l’efpèce , elle s’endurcit 
& fe répare dans d’autres : s’il eft vrai que l’art la 
dénature , du moins elle ne. fe: repeuple pas poqr 
ie détruire, comme chez les nations cathares des 
temps héroïques. Sans doute il eft facile:; il eft 
beau de peindre les Romains avec le feul art de 
la guerre , fttbjuguant tous les autres arts , toutes 
les nations oilives ou commerçantes , policées ou 
'féroces; brifant ou méprifant les vafès de Co- 
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imthe , plus heureux fous des dieux d’argiîle 
qu’avec les ftatues d’or de leurs empereurs dé 
boue. Mais il cft encore plus doux & plus beau , 
peut-être , de voir toute 1 Europe peuplée de 
nations laborieufes, qui roulent fans celle autour 
du globe pour le] défricher & l’approprier à 
l’homme ; agiter par le foufïle vivifiait de l’induf- 
trie tous les germes reproductifs de la nature ; 
. demander aux abîmes de l’océan , aux entrailles 
• des rochers, ou de nouveaux foutiens, ou de 
nouvelles jouiflânces j remue* & foulever la terre 
avec tous les leviers du génie \ établir entre les 
, les deux hémifphères , par les progrès heureux de 
-l’art de naviguer, comme des ponts volans de 
.-communication , qui rejoignent un continent à 


l’autre j fuivre toutes les routes du foleil, franchir 
les barrières annuelles , ôc pafler des tropiques aux 
pôles fous les ailes des vents } ouvrir , en un mot, 
toutes les fources de la population & de la volupté» 
pour les verfer par mille canaux fur la furface du 
monde. (S’eft alors, peut-être, que la divinité 
contemple avec plaifir fon ouvrage, & ne fe repent 
pas d’avoir fait l’homme. 

Telle eft l’image du commerce. Admirea ici le 

•J • 

génie du négociant. Le même efprit qu’avoir 
Newton pour calculer la marche des aftres, il 


* 
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femploie à fuivre la marche des peuples commer- 
çans qui fécondent la tefre. Ses problèmes font 
d’autant plus difficiles à réfoudre , que les condi- 
tions n’en font pas fimples , abftraites & détermi- 
nées comme en géométrie ; niais dépendent des 
caprices des hommes & de l’inftabilité de mille 
événemeps compliqués. Cette juftelfe de eombi- 
^uifons que dévoient avoir Cromv/el & Riche- 
lieu , l’un pour détruire , l’autre pour cimenter le 
defpotifme des rois } il la pofsède, & va plus loin ; 
car il embraflfe les deux mondes dans fon coup- 
d’œil , & dirige fes opérations fur une infinité de 
rapports, qu’il n’eft donné que rarement à l’homme 
d*état, ou même au philofophe, de faifir 8c d’ap- 
précier : rien ne doit échapper à fa vue. Il doit 
prévoir l’influence des faifons fur l’abondance, 
la difetce, la qualité des denrée? , fur le^iépart ou 
le retour des vaiffeaux ; l’influence des affaires 
politiques fur celles du commerce; les révolutions 
que la guerre ou la paix doivent opérer dans le 
prix & le cours des marchandifes , dans la mafle 
& le choix des approvifionnemeiis , dans la for- 
tune des places & des porcs du monde entier ; les 
. fuite* que peut avoir fur la zone torride l’alliance 
de deux nations du nord; les progrès, ,foit de 
grandeur ou de décadence , des différentes com- 
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pagnies de commerce ; le contre-coup que portera 
fur l’Afrique & fur l’Amérique la chute d'une 
puiifance d’Europe dans l’Inde; les ftagnatiqns 
que produira dans certains pays l'engorgement 
de quelques canaux d’induftrie; la dépendance 
réciproque entre la plupart des branches de com- 
merce,- & le fecours quelles fe prêtent par les 
torts palfagers qu’elles femblent fe faire ; le mo- ™ 
ment de commencer , & celui de s’arrêter dans 
toutes les entreprifes nouvelles : en un mot, l’art 
de rendre toutes les nations tributaires de la 
fienne , & de faire fa fortune avec celle de fa 
patrie, ou plutôt de s’enrichir, en étendant la 
profjxrité générale des hommes. Tels font les 
objets qu’embralTe la profellion du négociant , & 
ce n’eft pas toute fon étendue. 

Le commerce èft une fcience qui demande 
encore plus la connoilTance des hommes que des 
chofes : fa difficulté vient moins de la multiplicité 
des affaires que de l’avidité de ceux qui ies con- 
duifent. Il faut donc traiter avec eux, en appa- 
rence , comme fi l’on étoit alluré de leur bonne- 
% 

foi , & prendre cependant des précautions comme 
s’ils croient dénués de tous les principes. 

Prefque tous les hommes fom onnêres hors de 
leur état; mais ii n'y en a 1 1 r a» roi, .dans 
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l’exercice de leur profeffion , fe conforment aux 
règles d’une probité fcrupuleufe. Ce vice qui règne 
depuis la première jufqu’à la dernière des condi- 
tions, naît du grand nombre des malverfations 
introduites par le temps , excufées par l’ufagé. 
L’intérêt perfonnel & l’habitude générale en dé- 
robent le crime & la ba^elTe : Je fais , dit-on 
comme font les autres ; &c l’ori fe plie à des ac- 
tions contre lefquelles la confcience celfe bientôt 
de réclamer. 

Ces efpèces de tromperies n’ont aucun incon- 
,vénienr aux yeux de ceux qui fe les permettent. 
Communes à toutes les proférions , ne s’expient- 
elles pas les unes par les autres ? Je reprends dans 
la bourfe de ceux qui traitent avec moi , ce que 
ceux avec lefquels j’ai traité ont pris de trop dans 
la mienne. Exigerez-vous qu’un marchand , un 
ouvrier , un particulier , quel qu’il foit , fonffre 
la vexation fourde & fecrète de tous ceux à qui 
fes befoins journaliers l’adrelTent , fans avoir 
jamais fon recours fur aucun d’eux? Puifque tout 
fe compenfe par une injuftice générale , tout eft 
aufii bien que fous un état de juftice rigoureufe. 

Mais peut-il y avoir aucune forte de compenfa- 
tion entre ces rapines de détail d’une clalfe de citoyens 
fur toutes les autres , & celles-ci fur la première ? 
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Toutes les profeflions ont-elles un befoin égstl 
des autres? Pliifieurs, expofées à des vexations 
qui fe renouvellent fans eçlle , ne manquent-elles 
pas la plupart d’occalions de vexer à leur tour? 
Les cireonftances ne font-elles pas changer d’un 
jour à l’autre la proportion de ces vexations ? Ces 
obfervations patoîtront peut - être minutieufes : 
arrêtons-nous donc à ufle réflexion plus impor- 
tante. Aucun homme fage pourra-t-il penfer qu’il 
foit indifférent que l’iniquité s’exerce impunément 
& ptefque d’un cônfentement univerfel dans tous 
les états ; que la mafle d’une nation foit corrom- 
pue, &c d’une corruption qui n’a ni frein, ni 
limite , & qu’il y ait bien loin d’un larcin auto- 
rifé & journellement répété à quelque injuftice 
que ce puifTe être ? 

Cependant, il faut bien qu’on crctye le mal fans 
remède , au moins pour les induftries de détail , 
puifque toute la morale applicable à ceux qui les 
exercent , fe réduit à ces maximes : « Tâchez de 
» n erre point décrié dans votre profeflion. Si 
» vous vendez plus cher que les autres , ayez au 
» moins la réputation de vendre de meilleures 
» marchandées. Gagnez le plus que vous pourrez ; 
»» fur-tout n’ayez pas deux prix. Faites votre for- 
» tune, & faites-la le plus promptement. Si vous 

» n’étes 
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» n’êtes ni mal famé , ni déshonoré } tout eft 
» bien ». On pourrait fubftituer à ces principes , 
des principes plus honnêtes ; mais ce ferait inuti- 
lement. Les petits profits journaliers, ces écono- 
mies mefquines qui font la refTource eflentielle 
de quelques profeffions , abaififent l'ame, l’avi- 
liffent , y éteignent tout fentiment de dignité, & 
il n’y a rien de vraiment louable à recommander , 
ni à attendre d’une efpèce d’hommes conduite à 
ce point de dégradation. 

Il n’en eft pas ainfi de ceux dont les fpécula- 
tions embrairent toutes les contrées de la terre , 
dont les opérations compliquées lient les nations 
les plus éloignées , par qui l’univers entier devient 
une famille. Ces hommes peuvent avoir une idée 
noble de leur profelîion , & il eft prefque inufile 
de dire à la plupart d’entre eux : ayez de la bonne 
foi, parce que la mauvaife foi , en vous nuifant a 
vous-mêmes, nuirait aufli à vos concitoyens & ca- 
lomnierait votre nation. 

N’abufez point de votre crédit , c’eft-i-dirc 
qu’en cas de revers inattendus, vos propres fonds 
puiftent remplacer les fonds que vous avez ob- 
tenus de la confiance qu’ont eue vos correfpon- 
dans dans vos lumières , dans vos talens , dans 
■votre probité. Qu’on vous voie , au milieu du 
Tome X. P 
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renverfement de votre fortune , comme ces grands 
arbres que la fpudre a frappés & qui confervent 
cependant toute leur majefté. 

Vous vous méfierez d’autant plus de vous- 
mêmes, que prefque toujours vous êtes les feuls 
juges de votre probité. 

Je fais bien que fi vous êtes opulens , vous ferez 
toujours honorés aux yeux de la multitude ; mais 
aux vôtres? Si votre propre eftime vous touche 
peu , entaflez des monceaux d’or fur des mon- 
ceaux d’or. , 8c foyez heureux , fi l’homme im- 
moral peut l’être. 

Il vous relie , «Sc il doit vous relier des principes 
religieux. Songez donc qu’il viendra un moment 
où vous vous reprocherez des richefles mal ac- 
qeifes , qu’il faudra rellituer , à moins que vous 
ne braviez , en infenfés , un juge prêt à vous en 
demander un compte févère. 

Servez toutes les nations : mais quelque avan- 
tage qu’une fpéculacion vous préfente , renoncez- 
y , fi vous nuifez à la vôtre. 

Que votre parole foit facrée. Ruinez-vous , s’il 
le faut , plutôt que d’y manquer , 8c montrez que 
l’honneur vous eft plus précieux que l’or. 

N’embralTez pas trop d’objets à-la- fois : quelque 
forte que foit votre tête, quelque étendue de génie 
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que vous ayez , fongez que la journée commune 
de l’homme labôrieux n'a guère plus dp iix 
heures , ôc que toutes les affaires qui l’cxigeroient 
plus longue, feroient abandonnées néc.eflàiremcnc 
à vos coopérateurs fubalternes. Bientôt il fe h>t- 
meroit autour de vous un chaos au débrouille- 
ment duquel vous pourriez vous trouver précipités 
du fommet de la profpérité où vous vous croyez , 
dans l’abyme fans fond de l’infortune.. ^ 

Je ne celferai de vous crier , de l’ordre .-de 
l’ordre : fans ordre tout devient incertain y -tien 
ne fe fait , ou tout fe fait à la hâte & mal. La 
négligence Sc la précipitation rendent également 
les entreprifes ruineufes. 

Quoiqu’il, 11’y ait peut-être aucun gouveri&cihent 
affejz honnête pour qu’un particulier dôive le 
fecourir dft/on crédit, je vous exhorte,, i en courir 
ks.hafards y, mais que ce fecours n'çxcêde pas votre 
propre fprtune : ruinez-vous pour votre pays , mais 
ne..tuinpz que vous. L’amour de la patrie doit 
être fubqtdonné aux lois de l’honneur de -de . la 
jllftice. h i j. . * ’ ' • . ■ -qfilO' t'Ill'L 
Ne vous mettez jamais dans le ça» d'aller 
montrer vos larmes & votre défefpoir à ttsacour 
qui vous paiera froidement du motif de k nécefi 
fité publique & de l’offre honteufe d’un ifanfe 

P 2 


12.8 Histoire Philosop hique 
conduit. Ce n’eft pas dans le miniftère d’une na- 
tion , c’eft en vous que l’étranger & le citoyen 
ont eu confiance ; c’eft dans vos mains qu’ils ont 
dépofé leurs fonds, & rien ne peut vous fauver 
de leurs reproches Sc de ceux de votre confidence, 
fi vous en avez une. 

Vous ferez bien fages , fi vous ne formez 
d’autres entreprifes que celles qui peuvent échouer 
fans attrifter votre famille & fans troubler votre 
repos. ■■■*'* 

Ne foyez ni pufillanimes ni téméraires : la pufil- 
lanimité Vous fixeroit dans la médiocrité; la 
témérité vous ravifoit en un jour le fruit du travail 
de plufieurs années. ) < -i 

Il -n’y a nulle cotnparaifon entre la fortune Sc 
le crédit. La fortune fans crédit eft peu de chofe ; 
le crédit fans fortune n’a point de limites. Tant 
que le crédit refte , la ruine n’eft pas confommée. 
Le moindre ébranlement en crédit peut être fuivi 
du dernier défaftre. J’ai vu qu’au bout de vingt 
années , on n’avoit pas encore oublié qttè la caille 
d’une compagnie opulente avoir été fermée vingt- 
quatre heures. 

Le crédit d’un commerçant reriaît plus diffici- 
lement encore que l’honneur d’une femme : il n’y 
a qu’une efpèce de miraclé qui puifTe faire cefler 
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une alarme qui fe répand en un clin-d’œil d’un 
hémifphère de la terre à l’autre. 

Le commerçant ne doit pas être moins jaloux 
de fon crédit, que le militaire de fon honneur. 

Si vous avez de l’élévation dans l’ame , vous 
aimerez mieux fervir vos concitoyens avec moins 
d’avantage , que l’étranger avec moins de hafards , 
moins de peines & plus de prolits. 

Suivez une fpéculation honnête , de préférence 
a une fpéculation plus lucrative. 

On a dit que le négociant , le banquier , le 
commiflionnaire, cofmopolites par état , n’étoient 
citoyens d’aucun pays : faites ceffer ce propos in- 
jurieux. 

Si , quand vous quitterez le commerce , vous 
ne jouillez parmi vos concitoyens que de la confi- 
dération accordée à de grandes richefles , vous 
n’aurez pas acquis tout ce que le commerce pou- 
voit vous rendre. 

Le mépris de la richefle cli peut-être incompa- 
tible avec l’efprit du commerce j mais malheur à 
celui en qui cet efprit feroit exclufif du fentiment 
de l’honneur. 

J’ai élevé dans mon cœur un autel à quatre 
clalTes de citoyens : au philofophe qui cherche 
la vérité, qui éclaire les nations , & qui prêche 
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d’exemple la vertu aux hommes , au magiftrat qui 
fait tenir égale la balance de la juftice , au mili- 
taire qui défend fa patrie, & au commerçant 
honnête qui l’enrichit & qui l'honore. J’oubliois 
l’agriculteur qui la nourrit; & je lui en demandé 

Si le négociant ne fe voit pas lui-même dans ce 
rang diflingué des citoyens , il ne s’eftime pas 
alfez ; il oublie que, dans fa Vnatinée , quelques 
traits de fa plume mettent en mouvement les 
quatre coins du monde pour leur bonheur mutuel. 

Loin de vous toute baffe jaloufie de la profpé- 
rité d’un autre. Si vous traverfez fes opérations 
fans motif, vous êtes un pervers : fi vous parvenez 
i découvrir fes operations & que vous vous les 
appropriez, vous l’aurez volé. 

L’influence de l’or efl: aufii funefte aux particu- 
liers qu’aux nations. Si vous n’y prenez garde, 
vous en aurez l’ivrefle. Après avoir entafTé , vous 
voudrez entaffer encore , & vous deviendrez 
avares ou diflïpateurs. Avares , vous ferez durs , , 

& le fentimentde la commifération, de la bien- 
faifance, s’éteindra en vous. Dilïïpateurs , après 
avoir confirmé vos belles années à acquérir la 
richefle , vous ferez jetés dans l’indigence par des 

** i* ■ • > 
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dépenfes extravagantes •, '& fi vous échappez à ce 
malheur, vous n’échapperez pas au mépris. 

Ouvrez quelquefois votre bourfe à l’homme 
Induftrie-.ix & malheureux. 

Voulez-vous être honoré pendant votre vie Sc 
après votre mort , confacrez une portion de votre 
fortune à quelques monumens d’une utilité pu- 
blique : malheur à vos héritiers , fi cette dépenfe 
les afflige. 

Songez que quand celui qui n’a que de la ri- 
chefie vient à mourir , il n’y a rien de perdu. 

Ces maximes , que nous nous fournies permis 
tle rappeler, ont toujours été , feront toujours 
vraies. S’il arrivoit quelles -panifient probléma- 
tiques à quelques-uns de ceux dont elles doivent 
diriger les aélions , il faudroit s’en prendre i l’au- 
torité publique. Par-tout le fifc avide & rampant 
encourage à des injuflices particulières , par les 
injuftices générales qu’on lui voit commettre : il 
opprime le commerce par les impôts fans nombre 
dont il le furchage \ il dégrade les népocians par 
les foupçons injurieux qu’il ne celle de jeter fur 
leur probité ; il rend en quelque forte la fraude 
nécefiaire , par la funefte invention des mono- 
poles. 

Qu’eft-ce donc que le monopole ? c’eft le ptivr- 

P 4 
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lége exclufif d’un citoyen fur tout autre de vendre 
ou d’acheter. A cette définition , tout homme 
fenfé s’arrête & dit : Entre des citoyens tous 
égaux , tous fervant la fociété , tous contribuant 
à fes charges à proportion de leurs moyens, com- 
ment un d’entre eux peut-il avoir un droit dont 
un autre foit légitimement privé ? Quelle eft donc 
cette chofe fi facré par fa nature , qu’un homme , 
quel qu’il foit , ne puifle l’acquérir fi elle lui 
manque , ou s’en défaire fi elle lui appartient ? 

Si quelqu’un pouvoit prétendre à ce privilège , 
ce feroit fans doute le fouverain : cependant , il 
ne le peut pas 3 car il n’eft que le premier des 
citoyens. Le corps de. la nation peut l’en gratifier 3 
mais alors c’eft un aéte de déférence , & non la 
conféquence d’une prérogative qui feroit néceflai- 
rement tyrannique. Que fi le fouverain ne peut 
fe l’arroger à lui-même, bien moins encore le 
peut-il conférer à un autre. On ne donne point ce 
dont on n’a pas la propriété légitime. 

Mais fi contre la nature des chofes , il exifte 
un peuple qui ait quelque prétention à la liberté , 
& où le chef fe foit toutefois arrogé à lui-même 
ou ait conféré le monopole à un autre , quelle a 
été la fuite de cette infraélion au droit général ? 
La révolte fans doute? Non: cela aurc-it dû être. 
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mais'n’apas été. Et pourquoi? C’eft qu’une fociété 
eft un aflemblage d’hommes occupés de diffé- 
rentes fonctions , divifés d’intérêt , jaloux , pufil- 
lanimes, préférant la jouilfance paifible de ce 
qu’on leur laifle à la défenfe armée de ce qu’on 
leur enlève , vivant à côté les uns des autres , fe 
preflànt , fans aucun concours de volonté : c’eft 
que ce concert, fi raifonnable , fi utile, quand 
il fubfifteroit entre eux , ne leur donnerait ni le 
courage ni la force qui leur manque, ni par 
conféquent ou l’efpoir de vaincre , ou la réfol ution 
de périr : c’eft qu’ils verraient pour eux un danger 
éminent dans une tentative infruétueufe , & qu’ils 
ne verraient dans le fuccès que l’avantage de leurs 

defcendans, qu’ils aiment moins qu’eux 

Cependant il eft arrivé quelquefois Oui, 

par l’enthoufiafme du fanatifme 

Mais en quelque contrée que le monopole ait 
eu lieu , qu’y a-t-il produit ? Ge qu’il y a pro- 
duit? la dévaftatio - . Les privilèges exclufifs ont 
ruiné l’ancien & le Nouveau-Monde ; aucune 
colonie naiflante dans l’autre hémifphère dont ils 
n’aient prolongé la foiblelfe ou qu’ils n’aient 
étouffée au berceau. Sous le nôtre , aucune contrée 
floriffante dont ils n’aient détruit la fplepdeur ÿ 
aucune entreprife , quelque brillante qu’elle fut , 
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qu’ils n’aient détériorée ; aucune circonftance plus 
ou moins flatteufe , qu’ils n’aient tournée au dé- 
triment général. 

Mais par quelle fatalité tout cela eft-il arrivé ? 
Ce n’eft point une fatalité , c’étoit une nécefltté : 
cela s’eft fait parce qu’il falloit que cela fe fît. 
Et pourquoi? C’eft qu’un pofTeffeur privilégié r 
quelque puiflânt qu’il foit, ne peut jamais avoir 
ni le crédit, ni les refTources d’une nation entière. 
C’eft que fon monopole ne pouvant toujours durer, 
il en tire parti le plus rapidement qu’il peut ; if 
ne voit que le moment : tout ce qui eft au-delà du 
terme, de fon exclufif n’eft rien à fes yeux ; if 
aime mieux être moins riche fans attendre , que 
plus riche en attendant. Par. un inftinét naturel à 
l’homme , dont la jouiflànce eft fondée fur l’in- 
juftice, la tyrannie 8c les vexations, il craint fans 
cefte la fuppreffion d'un droit fatal à tous ; c’eft 
que fon intérêt eft tout pour lui, 8c que l'intérêt 
de la nation rie lui eft rien j c’eft que pour un 
petit bien, pour un avantage momentané , mais 
sûr , il ne balance pas à faire un grand mal , un 
mal durable j c’eft qu’en mettant le pied dans le 
lieu de fon exercice , le privilège exclufif y in- 
troduit avec lui le cortège de toutes les fortes de 
perfécutions \ c’eft que par la folie , le vague , 
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l’étendue ou l’extenfion des conditions de .fou 
oftroi , & par la puifTance de celui qui l’a accordé 
ou qui le protège , maître de tour, il s’immifce 
de tout , il gêne tout, il détruit tour; il décou- 
ragera , il anéantira un genre d’induftrie qui fert 
à tous, pour y forcer un genre d’induftrie qui nuit 
à tous , mais qui lui fert ; il prétendra commander 
au fol , comme il a commandé aux bras , & il 
faudra qu’il cefte de produire ce qui lui eft propre, 
pour ne produire que ce qui convient au mono- 
pole ou pour devenir ftérile ; car il préférera la 
ftériliré à une fertilité qui le croife, la difette qu’il 
ne fentira pas à l’abondance qui diminueroit fes 
rentrées : c’eft que félon la nature de la chofe 
dont il a le commerce exclufif, fi elle eft de 
première néceflité , il affamera tout-à-coup une 
contrée ou la mettra toute nue; fi elle n’eft pas 
dq première néceflité, il parviendra à la rendre 
telle par des contre-coups, & affamera, mettra 
encore toute nue la contrée à laquelle il faura 
bien ôter les moyens de fe la procurer : c’eft qu’il 
eft prefque toujours poflibleà celui qui eft vendeur 
unique de fe rendre par des opérations aufii fub- 
tiles , aulîi profondes qu’atroces , le feul acheteur, 
Sc qu’alcrs d met à la c'.icfe qu’il vend un prix 
aufli exorbitant , à celle qu’on eft forci de lui 
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vendre un prix auiîl bas qu’il lui plaît; c’eft 
qu’alors le vendeur fe dégoûtant d’une induftrie , 
d’une culture, d’un travail qui ne lui rend pas 
l’équivalent de fes dépenfes , tout périt : la nation 
tombe dans la misère. 

Le terme de l’excluhf expire , & fon poflèffeur 
fe retire opulent : mais que produit l’opulence 
d’un feul élevé fur la ruine de la multitude ? Un 
grand mal. Si c’efl. un grand mal, pourquoi n’y 
a-t-on pas obvié ? pourquoi ne s’y oppofe-t-on 
pas ? Far le préjugé auilï cruel quabfurde _, qu’il 
ell indifférent pour l’Etat, que la richefle foit 
dans la bourfe de celui-ci ou de celui-là, dans 
une ou pluiieurs bourfes. Âbfurde parce que dans 
tous les cas, dans les grandes néceflité^ principale- 
ment , le fouverain s’adreffe à la nation c’eft-à- 
dire à un grand nombre d’hommes qui n’ont 
prefque rien & qu’on achève d’écrafer par le peu 
qu’on en arrache , & à un très-petit nombre qu 1 
ont beaucoup , qui donnent peu , ou qui ne don- 
nent jamais en proportion de ce qu’ils ont , & 
dont la contribution , fût-elle au niveau de leur 
richeffe , ne rendrait jamais 1^ centième partie de 
ce qu’on aurait obtenu fans exaction , fans plainte 
d’un peuple nombreux & aifé. Cruel 3 parce qu’à 
égalité d’avantages , il y aurait de l’inhumanité à 
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condamner la multitude, J manquer & à fouffrir. 
Mais le privilège exclufif fe donne-t-il pour rien? 
Quelquefois. C’eft alors une marque de recon- 
noiflànce ou pour de grands fervices , ou pour de 
longues baftèllès, ou le réfultat des intrigues 
d’une chaîne de fubalternes , achetés , vendus , 
dont ime des extrémités part des dernières con- 
ditions de la fociété , l’autre touche au trône j & 
c’eft ce qu’on appelle la protection. Lorsqu’il fe 
vead, eft-il vendu fon prix? Jamais : non jamais, 
& pour plufieurs raifons. Il eft impollible que lé 
prix qu’on en tire puifle compenfer le ravage qu’il 
fait. Sa valeur n’en peut encore être connue , ni 
du chef de la nation , qui ne s’entend à rien , ni 
de fon repréfentant, foüvenraulli peu inftruit , 
& quelquefois traître à fon maître & à la patrie , 
ni de l’acquéreur lui-même, qui calcule toujours 
fon acquifitiort d’après fon moindre produit. Enfin', 
ces honteux marchés fe faifant le plus fouvent 
dans des temps de crife, l’adminiftration accepte 
une fommè peu proportionnée à la valeur réelle 
de 1 là chôfe , mais avancée dans le moment d’un 
bèfoiif, ou ce qui eft plus ordinaire d’une fantaifie 
utgertte. > 

Et quel eft , en dernière analyfe , le réfultat 
de ces opérations réitérées , des défaftres qui les 
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fuivent ? La ruine de l’état , le mépris de la fol 
publique. Après ces infidélités , dont le nom 
même ne peut fe prononcer fans rougir , la nation 
cft plongée dans la défolation. Au milieu de 
plufieurs millions de malheureux , s’élève la tète 
altière de quelques cpncuflionnaires , gorgés de 
riçheûes {k infultant à la misère de tous. L’empire 
énervé chancelle quelque temps ali bord de l’a- 
b.yme , dans lequel il tombe aux éclats du mépris 
& de la rifée de fes voififjs ,• à moins que le ciel 
ne lui fufcite un fauveur, qu’il attend & qui ne 
vient pas toujours , ou que la perfçf ution générale 
i des fcélérats qui le redoutent a . bientôt dégoûté- 
Les obftacles que les divers gouvernemens 
mettent au commeaxe que leurs fujers font ou 
devroient faire entre eux, fout bien plus multipliés 
encore dans celui d’un état avec les autres. On 
prendrait cette jaloufie , prefqpe moderne , des 
puifiances , pour une confpiration fectète de fe 
ruiner, toutes , fans avantage pour aucune, . Ceux 
quiconduifentles peuples mettent la même adre^le 
à fe défendre de l’indufhde de$. nations,: qp’àfe 
garantir des fouplelfes des intrigans qui les . en- 
tourent. Par-tout on repouffe , par-tout on eft 
repoufle. Quelques hommes ignorans , bas ou 
corrompus ont reprpli l’Europe , le monde entier 
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de mille contraintes infoutenables qui fe font de 
plus en plus étendues. La terre de l'eau ont été 
couvertes de guérites de de barrières. Le voya- 
geur n’a point de repos , le marchand point de 
propriété ; l’un de l’autre font expofés à tous les 
pièges d’une légiflation artificieufe, qui sème les 
crimes avec les défenfes , les peines avec les 
crimes. O11 fe trouve coupable , fans le favoir ni 
le vouloir j & l’on eft arrêté, taxé, dépouillé*, 
fans avoir de reproche à fe faire : tel eft le com- 
merce en temps de paix. Que relte-t-il à dire des 
guerres de commerce? 

Qu’un peuple confiné dans les glaces de l’ourfe, 
arrache le fer aux entrailles, de la terre qui lui 
refufe la fubfiftance , & qu’il aille le glaive à la 
main couper les moilfons d’un autre peuple ; la 
faim , qui n’ayant point de lois n’en peut violer 
aucune , femblp exeufer fes hoftilités : il faut bien 
qu’il vive de carnage, lorfqu’il n’a point de grains. 
Mais quand une nation jouit d’un grand com- 
merce , de peut faire fubfifter plufieurs états du 
fuperflu de fes richefTes , quel intérêt l’excite à 
déclarer la guerre à d’autres nations induftrieufes, 
à les empêcher de naviguer de de travailler j efi 
un mot , à leur défendre de vivre fous peine de 
mort ? Pourquoi s’arroge-t-elle une branche ex- 



i4 *> Histoire Philos or h i que 

dulive de commerce , un droit de pêche & de 
navigation à titre de propriété , comme li la mer 
devoir être divi'fée en arp.ens de même que la 
terre ? Sans doute on voit le motif de ces guerres} 
on fait que la jaloulie de commerce n’eft qu’une 
jaloufie de puillànce : mais une nation a-t-elle droit 
d’empécher le travail qu’elle ne peut faire elle- 
même , & d’en condamner un autre à l’oifiveté, 
parce quelle s’y dévoue ? • . ‘ 

Des guerres de commerce : quel mot contre 
nature ! Le commerce alimente , & la guerre 
détruit : le commerce peut bien enfanter & nourrir 
la guerre } mais la guerre coupe toutes les veines 
du commerce. Tout ce qu’une nation gagne fur 
une autre dans le commerce , eft un germe de 
travail & d’émulation pour toutes les deux. Dans 
la guerre , c’eft utte. perte pour l’une & pour 
l’autre } car le pillage , & le fer , & lfc feu : , 
•n’engraifTent ni les terres , ni les hommes. Les 
guerres de commerce font d’autant plus funeftes, 
que par l'influence aéluelle de la mec fur la terre, 
& de l’Europe fur les trois autres parties du 
. monde , l’embrafement devient général , & que 
les diilentions de deux peuplés maritimes répan- 
dent la difeorde chez tous leurs alliés , Sc l'inertie 
dans le parti même de la neutralité. 

T outes 


Digitized by Google 



dbs deux Indes. Liv. XlX. 141 

/Foutes les côtes 8c toutes les mers rougies de 
Cuig ôc couvertes de cadavres } les foudres de la 
guerre tonnant d’un pôle à l’autre, entre l’Afrique, 
iAfi»» 8c l’Amérique , fur l’océan qui nous fépare 
du Nouveau-Monde , fur la vafte étendue de la 
®;«er Pacifique ; voilà' ce qttfort a vu dans les deux 
dernières guettes , où toutes les puiflances de l’Eu- 
rope ont tour à tour éprouvé dos fccou(îès- 8c 
frappé de grands coups. Cependant la terré le 
dépeuploit de foldats , 8c le commerce ne la re- 
peuploit pas ; lès campagnes étaient deflechëes 
par les impôts, & les canaux de la navigation 
n’arrofoient pas l’agriculture ; les emprunts de 
l’état ruinoiçnt d’avance la fortune des citoyens 
par lés bénéfices ufuraices , pronoftics dès banque- 
routes : les nations mêmes* vi&orienfes fuccom- 
boient fous le faix des conquêtes ; & s’emparant 
de plus de pays qu’elles n’en pouvoienc garder ou 
cultiver , s’anéantillbienr , polir ainfi dire , dans la 
ruine de leurs ennemis. Les nations neutres , qui 
vouloient s’enrichit en paix au milieu de cet 
incendie , teçevoient 8c fouffroient des infultes 
plus flétri Pûmes que les défaites d’une guerre 
ouverte. 

L’efprit de difeorde avoit pn (Te des fouverains 
aux peuples. Les citoyens des divers états armoient 
Tome X. Q 


H-Ï S T O IM.T. Pii l'I V S OP JVJ ç va 
poux fe cl é p» uijj e r t é c ip toquemen t : on ne voÿoit 
que v.ihFpaux marchand» >chtvngés en v aideaux 
céria ires. Ceux qui lés monioienrrrt’éraient pas 
porrjïés par leurs be foins à ce ( vil métierVqueltqües- 
yn§ a voient. de la foj;iime;, t & des fakires avsn- 
tagoyx s’olfroieyt ,dp routes parts aux autres *. ui?e 
pafliou jeffrenée pour fie brigandage excitent fiadb 
leur perverlité. La rencontre d’un navigateur pai- 
flple Iqs . ïempiiffoit d’isït" joie féroce » qui fe 
paanifeftoit .par les plus vifs .tranfports : ils étoient 
cruels & l'.omkides. Un ennemi plus heureux; 
plus fort ou [plus hardi, pouvoir ravir à fon tour 
leur proie ,,; leur [ l^betré , leur vie \ mais la vue 
d’un -péril ' /i*. ordinaire ne ralenti floir ni rieur 
avarice , ni leur rage.. Cette frénéùe nlétoit pas 
nouvelle - y ou . l’avoir connue dans les- iîccles les 
plus reculés ; elle s’étoit perpétuée d’âge en âge. 
Toujours l’homme r ; même fans être; ptefTé par 
Vaiguilion indomptable de la faim, cherche à 
dévorer , l’homme. Cependant la calamité qu’on 
déplore ici n’étoit jamais montée au point où nous 
l’avons vue.. L’aclivité de la piraterie a augmenté 
a mefure que les mers ont fourni plus d’alimens 
à fon avidité, à fon inquiétude. • - • 

Les /nations ne fe convaincront-elles donc ja- 
mais de la néceffité de mettre fin à ces barbaries? 
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Un frein qui les arrêtèrent ne feroit-il pas d’une 
utilité fenfible ? Pourquoi faut- il que les denrées 
des deux mondes foient abymées dans les gouffres 
de l’océan avec les bâtimens qui tes rranfportent , 
ou qu’elles fervent d’aliment aux vices & aux 
débauches de quelques vagabonds fans mœurs 
& fans principes ? Cet aveuglement durera-t-il 
encore , ou les adminiftrateurs des empires ou- 
vriront-ils enfin les yeux à la lumière? Si quelque 
jour on réuffit à leur faire connoître leurs vrais 
intérêts , les intérêts eflentiels des fociétés dont 
ils font les chefs* leur politique ne fe bornera 
pas à purger la mer des forbans j elle s’élèvera 
jufqu’à laiffer un libre cours aux liaifons de leurs 
fujets refpe&ifs durant ces hoftilités meurtrières & 
deftru&ives qui fatiguent, qui ravagent fi fouvent 
le globe. 

Ils font heureufement pafîés ces temps déplo- 
rables où les nations fe battoient pour leur mutuel 
anéannfïement : les troubles qui divifent aujour- 
d’hui l’Europe n’ont pas un but fi funefte. Rare- 
ment fe propofa-t-on d’autre objet que la répara- 
tion de quelque injuftice , ou le maintien d un 
certain équilibre entre les empires. Sans doute , 
les puiffances belligérantes'tehercheront à fe nuire , 
à s’affoiblir, autant qu’il leur fera pofîîble } mais 

Q * 
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fi elles ne pouvaient faire que le mal quelle^ 
recevroi.çnt , ne feroit-il pas d’une’ utilité co^ 
rnune qu’on arrêtât Ces calamités ? Or , c’eft ce 
qui arrive afica çonftamment lorfque la guerr’ç 
filfpend les opérations du commerce. , 

Alors un état repoufie les produirions & l’in-r 
dufttie de l’érar ennemi , & voit repou fier fç$ 
produâions & fon induftrie : c’eft des deux côté* 
une diminution de travail , de gain de joifif- 

fiances. L’intervention des peuples neutres , dans 
çes circosaftances , n’eft pas auifi favorable qu’on 
eft peut-êtré accoutumé à le penfer. Outre que 
leur miniftère eft nécefiairemsnt fort cher,. ils 
cherchent encore à s’élever fur les ruines de ceu< 
qu'ils femblent fervir. Ce que leur fol, ce que 
leurs ateliers peuvent fournir eft fubftitué , autant 
qu’il eft polîïble , à ce qui fortoit du fol & des 
ateliers des puiflances armées, qui fouvenr ne 
recouvrent pas à la paix ce que les hoftilicés leur 
avoient fait perdre. Il fera donc toujours dans 
les intérêts bien combinés des nations qiii fe 
combattront , de continuer , fans aucune entrave, 
les échanges qu elles faifoient avant leurs que- 
relles. 

J outes les vérités fe tiennent : que celle dont 
©n vient d’établir l’importance , dirige la conduit- 


Digitized by Google 



DSU.X INDKS. LlV. XIX, Z45 
tîes gouvernement* & bientôt tomberont ces in- 
nombrables- barrières qui , dans le temps htCme de 
la plus profonde tranquillité , féparent les nations* 
quels que foierit lés rapports que la. nature ou le 
hafard aient formés entre elles. s 

Les dçrtiêlés les plmfaoglans.n’étdient autrefois 
qu’une explofioh* pafî&gère après laquelle chaque 
peuple fe repofoitifaf fes armes b ri fées. t>u triona- 
pbantes. Là paix était la pars;, elle'n’èft aujour- 
d'hui qû’unegtteiié lourde. Tom état repoufie les 
gçp^u&fons étrangères , ou pir des prohibitions , 
ou par des gênes fouvem équivalentes à des 
pfohibuâons j tout état refafe les tiennes aux 
conditions qüi pouttoient les faire rechercher , t;t 
étendre la cohfomtnation. L’ardeur de fe nuire 
‘ réciproquement; s’étend d’un polœ.st l’autre. Eir 
vain la nature avéit réglé que , fous fes fages lois , 
eWqueeootrée feroit dpulème, ferre & heure ufe 
dé ta richede , de k -puilTancé T dir bonheur des 
autres: ellescuat^ comme de concert?, dérangé ce 
plan d’une bienveillance univérfellc i ,.att démmenr 
dé toutes. Leor ambition les a pondes à s’ifolér ÿ 
& cette frtuation'fbirtaire leur a fait defirer une 
ptafpéctté exchifrvc. Alors le mal a été rendu pour 
le mal : on a oppofé les artifices aux artifices , 
Igs profcriptionS aux proferiptions , les fraudes aux 

Q v 
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fraudes. Les nations fe font énervées , en voulant 
énerver les nations rivales ; & il étoit impoflîble 
qu’il en fut autrement. Les rapports du commerce 
font tous très -intimes : une de fes branches ne 
peut éprouver quelque contrariété, fans que les 
autres n’en rèfïèhrent le contre-coup ; il entrelace 
les peuples .ries fortunes , les échanges : c’eft 
tout dont les diverfes parties isîatcirent r'fé foo3 
tiennent & fe balancent ; il -reflembie au corpj 
humain dont toutes lès parties font affrétées ^ 
lotfqu’ une d’entre elles ne remplit pas les fonékioilé 

qui lui étoient deflinées. loI * r 'i ’-o 

Voulez-vous terminer les mate: que des fyftêmès 
mal combinés ont faits à la terre entière ? abbatez 
les funeftes tours dont les nations fe font entourées; 
rëtablilfez cette heureufe fraternité qui fai foi t le 
charme des premiers âges : que les peuples V dons 
quelque contrée où 1er fort les. aie placés p à^quehrée 
gouvernement qu’ils foient .fournis , quelque culte 
qu’ils profe0ènt , communiquent aullî librement- 
entre eux que les habitans rf’un hameau avec ceu^- 
d’un hameau vohln , avec ceux de la ville 1» 
plus prochaine , avec tous ceux du même effip’flréy 
c’ell-à-dire fous droits , fans 'formalités , fansqiréK 
dilection. . ' _ -< < • '-'fl ai 

Alors t mais pas plutôt , le globe fç remplira* 
; • ï 
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de produéfcitte , &.de productions tontes d’n ne 
qualité -exquife. La manie des importions , des 
prohibitions , réduifoit chaque état à cultiver des 
denrées que fon fol , qtie fon climat repou dolent , 
& qui n’étoient jamais ni bonnes ni abondantes.' 
Il donnera une autre direction ri Tes travaux , lorf- 
qu’ü pourra fatisfaire à-fes befoins plus agréa- 
blement 6c~& tWeilletfr dompte. Toute fou activité 
fô tournera -vers les objets' que ' 1er nature lui avoit 
deftinës , 8c qui , étant de qu’ils doivent être , 
trouveront «ri débouché avantageux dans les lieux 
où une ' économie éclairée -aura déterminé à les 


gégftgeft al ! u d de ri ytbj.j.’ i. ■ ‘.n ::0 nrav-u-ï 

J”Aiors ^'-inais pas plutôt, toutes les nation*# 


arriveront au degré de profpérité où il lent efb 
permis' d’tifpirer 5 elles jouiront de leurs propres 
riche (Tes &' des richelles des iiitres nations. I.e-f 


peuplés qui 'avoiènt eu' quelque fuccès dans le 
commercé oilc cru jufqu'à nos -jours que leur voifïn 
ne pourroit faire fleurir le lierr' qu’aux dépens 
du letn'. Gëfte pèrfuafion leur avoit fait jeter un 
œil roquièt & foypçonoeux fur lés efforts qu’it 
faifoit pour améliorer fa fituafiofv, les avoit pouffes 


à interrompre par les manœuvres d’une cupidité 
aéfctÿe 8c in-jufte des travaux dont "ils redoutoient 
bis • çérrféqivefices. Us 'Changeront de conduite- 
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lorfqu’ils auront compris que, l’otdre phyfique de 
moral eft interverti par lecat aéluel des ebofes } 
que l’oifiveté d’une contrée nui^à toutes les autres^ 
ou parce quelle les condamné à plus dé labeurs;, 
ou parce qu’elle' le. prit* de quelques jouiffimees j 
que l’induftrie étrangère loin de rétrécir la. leur , 
l’élargira j que plus les biens fe raulciplietont 
autour d’eux , plus il leur fera facile- détendre 
leurs commodités • Sc leurs échanges *, .que lents 
moiflbus & leurs ateliers tomberont nécëlTaîte- 
ment , fi les débouchés Sc les retours doivent, leu* 
manquer ; que les états comme les particuliers, onç 
vifibiement intérêt à vendre habituellement an 
plus haut prix poffible , à acheter habitqelleaîent 
au meilleur prix pofiible , Sc que ce double aven» 
tage ne fe peut trouver que dans.-la plus grande 
concurrence ., dans la plus grande aifanee dés ven- 
deurs, & des acheteurs; ç’eft l’mtét,êt;,dp chaque 
gouvernement j c’eft donc l’intérêt dé tous». : , 

Et cju’on ne dife pas que dans le fyftême d’-une 
liberté générale -& i ülimitçp , quelques peuples 
prendroient un afçendant t-rop dééid4h;fw les 
autres j les nouvelles cçmbinaifons noteront à 
aucun état , ni {on .fol, ni fon génie jî.-çft- que 
chacun avait d’avantages dans les temps ide pro- 
hibition, il les confia vera fous de meiikins-prin- 

* ( t • 
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augmenr» 

tera Ujfmçquf» n p^c^que fes voifius , jouijr&ni 
die plus 4e richeUH,, éfe«4ioa» 4e pins en plyi- 
kwsaSWy^WWWI^Wftll ..g:;;:! /- s~i .zn^^:v. a 

;,ï S'il exifïoicun pays auquelil fine permis» d'avoir 
quelque : . éloignement pour l'abolition du régime 
prohibitif-, ce'fierok -ceLubil farvs doute qkune 
nature avare a condamné donne etetneEe jpau- 
vreté. Accoutumé à ;rcpoii(Ter par 4es lois -fomp* 
ttiaires les 1 délices desccoiaqées -plus fort u n ées,-it 
pourrait craindre qu’unie .corriinunication abfolu-* 
ment libre avec elles ne- •dérangeât fies ‘maximes , 
ne corrompît' fes marnes , ne préparât fa ruine. 
Ces alarmes fersoiene 'matfandées. Hors. quelques 
inftàns d’illufions peut-étée tout peuple réglew lês 
befoins fur fes facultés. > ■ ?c.’ c'ait ?j: i.r:s. 


Heurénfè donc infiniment keretC^Sela puif- 

fancé qui la première fé dérbàrfaflerii dei <?utra^ 
Yés , dés taies f-des proîiibitîorrs' qui arrêtent ^ 
oppriment par-tout le commerce, ^ttti^és par la? 
liberté , par la facilité v ‘pir lâifutbré , par Iâ 'inrf* 
tiplic'ké des échanges , les VâïîTeami-, -les produc-^ 


tiens les marebandifes les négociant dekbtiteS 
les Contrées de la tërfè rert'tpRronr fes ports. Les 
taufes d’ürte profpérké'- fi 'éclatante ne tarderont 


iteic t. „ .t.; , J. *<» -.. 
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VII. 

Agriculture. 


ij4 IT/Ytôiés ''PSYào'é ôfÉi 

pas à être peuétrééS y ! Sc les nik4én?, aWi(^oant létuf 
anciennes eerreurs , leurS 'préjugés: ck$teëfcnitt , Xé 
hat^rôtic d’adopter des-pnntipés fi féconds en-bortf 
événemens. La révolution fera' gériéraleLpar-tOüt 
fêwmt'i dillipés les nuages ç ?un jour fbrein luira 
f*U'l^igldbe:entier ; la natpre' reprcpdra.- les rênes 
d u, i ta© nds>L> IA lors aujamais -, êclô*a ( <3erte ;£aix 
uruvecfflUc? qu’un::roi goecribr .mais humain ne 
ccoçfolt -pas ehimériqueLSr unibieU' fi* défi ré & fi 
pcmarcendri Be. jforfc-pas.uievhernoui(teL ordre de 
chéftdç deiixsgi^drdév'eh^pernentdeîkjraifon , 
(lu mfKnaila felicité génërsde des hommes portera-* 
taeüm fai un», baie phas,folidi«i 2-1 yuin- , in;, :n 
r.JpéecpniDètce.'cpmfed/^ de l'agri- 

eulc«w%y rfeprenuparda pente 5c fk circulation. 
Ainfi les fleuves retournenthL là metYquiles» 
FFPdjUyp &* 1 -’ r^alaifçfp 'dé ■&$ eaux éi> v^peaçs, 
fyBWj ki,c}mre, ; d<g &fs sftpjairs en eaùx. .La pluie 
%)t qu’^^ir^pt, le. tratifport & la confotnrmcion 
4ps jf /pv^ij5|ie la .tepçe, n r§tombe ..eofea.jfur le? 

£^‘7;. reproduire tous les alimens 
^lçîj.matièr^' du commerce* Sans la 
.terres , tout commerce eft .précaire, 
manque' des premiers fonds , qui.fqui 
Içs prpçlqcVlons 4e la nature. Les nation};, qt?}j« 
foqf que maritimes ou commerçantes , ont bien 
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les Vraies du commerce j mais i-arbfé ciï appartient 
aux peuples agricoles : l’agriculture eft donc la 
première &• laj véritable ricliefïè-4 ;üft état. *-* !:7 
'i On ne jOuifFok pas de fés'-bienfkits dans' l'en- 
fance du mondé; Les premiers habltans du globe* 
h*attendoient une 1 nonrrittire JJ rrt:ertaine ‘éde du 
feafatd & dë^ëlif adrelTe : îfs èftnfëriff derëgion 
èft région. 1 SdfiS cfefle ôcêftpë's dé lents beiSirisou 
«Je «leurs' -irai lif es , ils fe fryoieitt%' J iIs fe dltruï- 
fuient récîptbtjuément. La rêtïfHHt fduilféfe 
les- ' miSèteV'd’ûné * vié^va^nbonde fe' rrétîPÆVéHt 
adouéieS.' Â'înefore qse'Lagriàiltnrè 
les hommes fe multiplièrent avec les fubfîfâtfJ 
tés ? i^ 3 fdT r fe*ttSa des ' 'p/'é^!és i &' J 8'c grands 'peu- 
ples. ^ftétefts^ârts a dédlighërè;it les fooififtÿ^î 
leur i^ë^é?i^,3 6é J iFs y fè[ 

W^Br-s dé ! vHft& 
itfoaflrthiëS 1 érigéurdîès pû^îÇBâtiddri des'#^i$ 
dfe -n^fefiix' mé, qQi 

tèhffaéfé'i lè%r -iour l l’hàî4tudë f iflë fc? rëpbféi 1 ïlfd 
lûr.ts 'éfctevëÿ fôiivQe^ lèiffl dldurfi cdfe ? , * ïiB 
purent rëliftbr 1 ’rf > dèS ; iiktîënV 1 ^biîîîëek 'par Pfh8?- 
gencé.'«? ! iÈ bâ’A’drîè/ 1 /&&& iUisb zM wrmuoa 

-"'Te? ‘fut' lé’ 1 fort' de'^ontë. 5 ÈhorguçifKe de's 

dë^oiïiïlü ^'■'Punivers .elle 'mebrdà les o'ccup'à-» 

««enx »-'h fiîS ïîa wi«s^î.ï i *r.q*» 
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fions champêtres de (es fondateurs , de fes plu# 
jMnjlres citoyens. Des retraites, dêdicieilfes 
vrirent fes. campagnes fou ne vécut plus que det 
contributions étrangères flepeupls.cotrornpu par 
v des ■ large lies continuelles,, abandonna le 'labou* 
la o fc \i toutes i?s places utiles, ouhonorables furenr 
achetées par d abondantes difljribntîonf de blé ) 1# 
faim donni la. loi dans, dés çptnices f cous les 
oedres de la répjublique ne forent pins gouvernés- 
que par du peiu & par des - •Qje&acJefi ; : alq# 
fucçomba l’empire, plutôt détruit par- defc ; yieel 
intérieurs que par les barbares ;! qui le dédit* 
> f‘j\ îfiwd-K.; • 'fi àf 8S.*u:x»cd soi 


Le mépris que les Romains sygfom'eit pour 
l’agriculture dans l’ivreile de ces, conquêtes qpr 
leur avoiept doqpé toute la; terre fous li) cukivesq 
ce mépris fe perpétua ; ibfo| adqpïé parles 'borde* 
de fauvages qui détruUaiïî pars b fer une puiflance 
établie par le for, laissèrent & dus o feti» l’expïoi- 
des d^p$; iL:! J$r« ; il$- & .réld"yc^î6 fo# 
fruits 8c la propriété., On mécoqn\if ,c$-j|?repîief 
des arts , fo..fiède 2 qui;^ivw la dé- 

couvene des deux. Indes , fait . qa’fi) J^uj$>pe qa 
fur trop occupé de guerres d’ambition ou de re- 
“gipa » fo*t qu en effet les conquêtes faites par 
le Fprtugaî & par l’Êfpagne au delà des mers» 


Digitized by Google 



P ES D*S UX II? D PS.* t f f. XlX. 1 5 £ 

flous iyant rapporté des tréfors fans travail , OI V 
fp % contenté d’en jouir par le luxe & les art»,'- 
avant de fonger à perpétuer ces richefles.'- " ' 
Mais le temps vint où le pillage celTa faute 
de future. Après qu’on fe fut difputé & partes 
les tetEes conquifes dans le Nouveau-Monde , 11' 
fallut les défricher , & nourrir les colons des ces’ 
ésahlinèmens. Comme c’étoient des Européens* 5 
çultivpieat pour l’Europe des productions 
quelle n’avoir pas, &c lui demandoienr en retour 
des alimcns auxquels l’habitude les avoit nam-- 
ralifés. A mefure que les colonies fe peuplèrent 
& que leurs productions multiplièrent les naviga- 
teurs & les manufacturiers , nos terres durent 
fournir un furcr.oît de fubfiftance pour un fur- 
plus de population , une augmentation de denrées 
indigènes * pour des objets étrangers d’échange Se' 
de çonfommation. Les travaux pénibles de la na- 
vigation, l’altération des alimens par le tranfport, 
occalionnant une plus grande déperdition de fub-- 
ftançes & de fruits , on fut obligé de folliciter , de 
remuer la terre,. pour en tirer une furabondance r 
de fécondité. La çonfommation des denrées de 
l’Amérique , loin de diminuer celle des produc- 
tions d’Europe , ne fit que l'accroître & l’étendre 
fur toutes les mers , dans tous les ports , dans 
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toutçsies villes de-, commerce &d’foduftne : àliifî- 
les, nations les plus commerçantes durent devenir 
en même-temps les plus agricoles. •* -** 

< L'Angleterre eus les premières idées de ce nou- 
veau fyftèjne : elle l’établit & le perfeétionrfl^par' 
des honneurs & des prix propofés aux cultiva-! 
teurs ; une médaille fot frappée & adjugée au dae : 
de Bedfort , avec cette inferiptioh : pour avoir’ 
semé du gland. Triptoltme & Cérès ne forent 
adorés dans l’autiqaité, qu’à des titres femblablesf 
& l’on érige ejicore des temples .& des autels à 
des- moines fainéans ! O Dieu de la nature, tü : 
veux donc que les hommes périflènt ! Non : tu as 
gravé dans les âmes généreufes , dans tous les 
efprits fublimes , dans le cœur des peuples & des 
rois éclairés , que le travail eft le premier devoir 
de l’homme , &; que le premier travail eft celui 
de la terre. L’éloge de l'agriculture eft dans fa* 
récompense » dans la fatisfaéfion de nos befoins. 
Si j’aveis un homme cjui me produisit deux épis 
de blé au lieu d’un difoit un monarque , je le 
préférerais à tous les génies politiques. Pourquoi 
faut-il que ce roi , que ce mot , ne foient qu’une' 
fùftion du philofophe Swif ! Mais une nation qui 
produifit de tels écrivains , dévoit réalifer cette 
belle fentence. L’Angleterre doubla le produit de 
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-Ci culture. L'Europe eue fous les yeux : pendant 
fins d’on demi-liècle ce.gr and exemple , fans être 
*Éfez. :yivernent frappée pour le fuivre. Les Feuv- 
^ais -qui j ,foiis. le ttîiniftère de trois -carduuux , 
«’avoieùt guère - , pu s'occuper, dudées. publiques,, 
usèrent enfin vers l’an ^75 o écrire, fur des ma- 
tièrçs fblides & d’un interet, fenûbleq Fentreprife 
«l’un dictionnaire univetfel des fciences & des 
arts mit tous les grands objets fous les yeux, 
tous les bons efptits en aétion : Fefprit des lois 
parut, Âil’bortfon du génie fut agrandi. L’hiftoire 
naturelle d’uni Piine français, qiii fürpaffa la Grèce 
& Rome dans l’art de connoître & de peindre la 
phyfiqueq ce«e hiftoire hardie & grande comme 
ion fujet , échauffa l’imagination des lede^rs , & 
les attacha fortement à des contemplations donc 
un peuple ne fauroit defeendre fans retomber 
dans la barbarie. Alors un alfez grand nombre de 
citoyens furent éclairés fur les vjrais befoîns de leur 
patrie. Le gouvernement lui-même parut entre- 
voir que toutes les richedes fortoient de la terre : 
il accorda quelques encouragemens à l’agriculture, 
mais fans .avoir le courage de lever les obftades 
qui s’oppofoient à fes progrès. 

- Le laboureur français 11e jouit pas encore du 
bonheur de n’ètre taxé qu’en proportion de fes 
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facultés : des. impôts arbitraires contihuentà l'in- 
quiéter ôc à Vécrafer pdesvoifins jaloux ou avides 
peuvent toujours exercer contre lui leur cupidité 
ou leur vengeance j ou ne. celle d’ajouter au poids 
de fa contribution. des fuis plus confidérables que 
la contribution même , pour hâter un paiement 
inj lifte & inipoflible pun receveur cruel-, un 
feignèut orgueilleux , un privilégié arrogant', un 
parvenu plus defpote que tous les 'autres, peuvent 
rimmilier le battre, le dépouiller, le' priver 
en un mot de fous les droits de'l’homrnetydè 
la propriété , de la fureté , de la liberté. Abruti, 
par cette efpèce d’abjeélion , fon vêtement , îes 
manières , fon langage -, deviennent un objet de 
déri fioh pour tous lès autres ordres , ôc l’autorité 
appuie fouvent par fa conduite cet excès d’extra- 
vagance.- ic - : -o - 

: Je Fii entendu cet adminiftrateur ftupide ôc 
féroce, & peu s’en faut que dans l’indignation 
dont je fuis pénétré , je ne le 'nomme ,. 3c que je 
ne livre fa mémoire à l’exécration de tous les 
hommes honnêtes ôc fenfés $ je l’ai entendu : il 
dtfoit que les travaux de la campagne étoient fi 
pénibles , que fi l’on penhettoit au cultivateur 
d'acquérir de l’aifance, il abandonneroit fa charrue 
& laifieroit fes tesres en friche. Son avis étoir 

donc 
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donc de perpétuer la fatigue par la misère , & de 
condamner à l’indigence l’homme fans les fueurs 
duquel il feroit mort de faim. Il ordonnoit d’en- 
grailler le bœuf, & il retranchoit la fubfiftance 
du laboureur } il goüvernoit une province , & il 
ne concevoit pas que c’eft l’impoffibilité d’amafier 
Un peu d’aifance , & non le péril de la fatigue 
qui dégoûtent le travailleur de fon état ; il igno- 
roit que la condition dans laquelle on fe prelTe 
d’entrer eft celle dont on efpère de fortir par la 
richelfe , & que quelque dure que foit la journée 
de l’agriculteur , l’agriculture trouvera d’autant 
plus de bras que la récompenfe de fes peines 
fera plus sûre & plits abondante ; il n’avoit pas 
vu dans les villes une multitude de profeflîons 
abréger la vie des ouvriers fans en être moins 
remplacés -, il ne favoit pas que dans dè vaftes 
contrées , des mineurs fe réftgnoient £ .périr dans 
les entrailles de la terre, & à y périr ârëiht l’âgé 
de trente ans , à la condition de recueillir de ce 
facrifice le vêtement & la nourriture de leurs 
femmes & de leurs en fans ; il ne lui étoit jamais 
venu dans l’efprit que dans tous les métiers 
l’aifance qui permet d’appeler des auxiliaires , en 
adoucit la fatigue , & que d’exclure inhumaine- 
ment le paylan de la clafle des propriétaires » 
Tome X. R 
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c’écoit arrêter les progrès du premier des arts; 
qui ne pouvoit devenir floriffant , tant que celui 
qui béchoit la terre fcroit réduit à la bêcher pour 
autrui. Cet homme d’état n’avoit jamais comparé 
avec fes immenfes coteaux -le petit quartier de 
vigne qui appartenoit à fon vigneron , 6c connu la 
différence de la terre cultivée pour foi , & de la 
terre cultivée pour .les autres. 

Heureufement pour la France , tous les agens 
du gouvernement n’ont pas eu des préjugés aufii 
deftruéteurs ; 6c plus heureufement encore, on y 
a fouvent furmonté les obffacles qui s’oppofoient 
à l’amélioration des terres 6c de la culture. L'Alle- 
magne & le Nord enfuite ont été -entraînés par 
le goût du fiècle que les bons, cfprirs avoient 
tourné vers ces grands objets. Ces vaftes régions 
ont enfin compris que les contrées les plus éten-r 
dues étoient fans valeur , fi des travaux opiqiatres 
ne les rendoient utiles ; que défricher un fol, 
c’étoit l’agrandir , 6c que les campagnes les moins 
favorifées de la nature, pouvoient devenir fécondes 
par des avances faites avec intelligence. Des pro- 
duirions abondantes & variées ont été la récora- 
penfe d’une conduite fi judicieufement ordonnée. 
Des peuples qui avoient manqué du néceflaire, 
fe font trouvés en état de fournir des alimens , 
même aux parties méridionales de l’Europe. 


des deux Indes. I.iv. XIX. 257 

• Mais comment des hommes placés fur un 
terrein fl riche ont-ils pu avoir befoin de fecours 
étrangers pour vivre ? Peut-être par 'la raifon 
même que le terrein étoit excellent. Dans les pays 
que le fort n’a pas traités favorablement , il a fallu 
que le cultivateur eût des fonds confidérables , fe 
condamnât à des veilles aflldues , pour arracher 
des entrailles d’un fol ingrat ou rebelle, des moif- 
fons un peu abondantes. Il n’a eu, pour ainli dire, 
qu’à gratter la terre fous un ciel pins fortuné , 8 c 
cet avantage l’a plongé dans la misère 6 c dans 
l’indolence. Le climat a encore augmenté ces cala- 
mités , & les inftitutions religieufes y ont mis le 
comble. 

Le fabat, à ne l’envifager même que fous un 
point de vue politique , eft une inftitution admi- 
rable. Il convenoit de donner un jour périodique 
de repos aux hommes , pour qu’ils eullènt le temps 
de fe redrelTer , de lever leurs yeux vers le ciel , 
de jouir avec réflexion de la vie, de méditer fur 
les événemens partes, de raifonner les opérations 
actuelles , de combiner un peu l’avenir. Mais en 
multipliant ces jouis d’inaétion , n’a-t-on pas fait 
pour les individus , pour les fociétés, un fléau de 
ce qui avoir été établi pour leur avantage ? Un 
fol que des bras nerveux , que des animaux. 
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vigoureux remueroient trois cent jours chaque* 
année , ne donneroit-il pas un double produit de 
celui qui ne les occuperoit que cent cinquante ? 
Quel (ingulier aveuglement. Mille fois on a fait 
couler des ruilieaux de fang pour empêcher le 
démembrement d’un territoire j mille fois on en 
a fait couler pour donner plus d’étendue à ce 
territoire ; & les puilfances chargées du maintien , 
du bonheur des empires , ont patiemment fouffert 
qu’un prêtre, & quelquefois un prêtre étranger, 
envahit fucceflrvement le tiers de ce territoire , 
par la diminution équivalente du travail qui 
pouvoit feuî le fertilifer. 

Ce défordre inconcevable a celTé dans plufieurs 
états j mais il continue au midi de l’Europe. C’eft 
un des plus grands obftacles à la multiplication 
de fes fubhftances , à raccroilfement de fa popu- 
lation. On y commence cependant à fentir l’im- 
portance du labourage. L’Efpagne même s’eft 
remuée ; & faute d’habitans qui voulufient s’en 
occuper , elle a du moins attiré des laboureurs 
étrangers dans fes provinces en friche. 

Malgré cette émulation prefque univerfelle , 
on doit convenir que l’agriculture n’a pas fait* le 
même progrès que les autres arts. Depuis la renaif- 
fance des lettres , le génie de l’homme a mefuré 


Digitiz. 


Google 


des deux Indes. Liv. XIX. iCi 

la terre , calculé le mouvement des aftres , pefé 
l’air y il a percé les ténèbres qui lui cachoient le 
fyftème phyfique & moral du monde; la nature 
interrogée lui a découvert une infinité de fecrets 
dont toutes les fciences fe font enrichies : for» 
empire s’eft étendu fur mille objets nécefiaires au 
bonheur des peuples. Dans cette fermentation des 
efp'rits , la phyfique expérimentale, qui n’avoit que 
très-imparfaitement éclairé l’ancienne philofophie, 
a trop rarement tourné fes obfervations vers la 
partie du règne végétal la plus importante. On 
ignore encore les différentes qualités des terres, 
dont le nombre eft infiniment varié ; quelles font 
les plus propres à chaque production ; la quantité, 
la qualité des femences qu’il convient de leur 
confier.; les temps propices pour les labourer, lés 
enfemencer , les dépouiller; les efpèces d’engrais 
qui doivent augmenter leur fertilité. On n’eft pas 
mieux inftruit fur la manière la plus avantageufe 
de multiplier les troupeaux, de les élever., de 
les nourrir , de rendre leur toifon meilleure. On 
n’a pas porté un plus grand jour fur cî qui peut 
concerner les arbres. Nous n’avons guère fur 
toutes ces matières de néceffité première, que 
des notions imparfaites , telles qu’une routine 
tout-à-fait aveugle ou une pratique peu réfléchie 
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ont dû nous les rranfmettre. L’Europe fetolt 
encore plus reculée , fans les méditations de 
quelques écrivains anglais qui ont -réuffi à déraciner 
un allez grand nombre de préjugés , à introduire 
plufieurs méthodes excellentes : ce zèle pour le 
premier des arts s elf communiqué aux laboureurs 
de eur nation. Fair Child , un d’entre eux , a 
poulie l’enthoufiafme jufqu’à ordonner que la 
dignité de fa profelîion feroit annuellement célé- 
brée par un difeours public. Sa volonté a été 
exécutée pour la première fois en 1760, dans 
l’églife- de faine Léonard de Londres , & une 
cérémonie fi utile n’a pas"tté interrompue depuis 
cette époque mémorable. 

Il eft lîngulier, & pourtant naturel, que les 
hommes ne foient revenus au premier des arts, 
qu’après avoir parcouru tous les autres. C’eft la 
marche de l’efprit humain de ne rentrer dans 1s 
bon chemin que lorfqu’il s’eft épuifé dans les 
faillies routes-î'il va toujours en avant ; & comme 
il eft parti de l’agriculture pour fuivre la carrière 
du commerce & du luxe, il fait. rapidement le 
tour du cercle , & fe retrouve enfin dans le berceau 
de tous les arts, où il s’attache par ce même efprit 
d’intérêt qui l’en avoit lait fortir. Tel l’homme 

X 

avide & curieux qui s’expatrie clans .fa jeuneîL, 
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las de courir je monde , revient vivre Sc mourir 
fous le toîc de fa naiffancè. 

Tout; en effet, dépend Sc refaite de la culture 
des terres telle fait la force intérieure des Etats 5 
elle y attire les riclieffes du dehors : toute puiflance 
qui vient d’ailleurs que de la terre , eft artificielle 
& précaire , foit dans le phyfique , foit dans le 
moral, L’induftrie Sc le commerce qui ne s’exercent 
pas en premier lieu fur l’agriculture d’un pays , fonc 
Tau -pouvoir des nations étrangères qui peuvent, ou 
les difputer par émulation , ou les ôter par envie , 
foir en établi (Tant la meme induftrie chez elles, foit 
en fupprimant l’exportation de leurs matières eu 
nature, ou l’importation de ces matières en œuvre: 
mais un Etat bien défriché, bien cultivé, produit 
les hommes par les f uies de la terre Sc les nchelles 
par les hommes; ce.ne font pas les dents du dragon 
qu’il sème pour enfanter des foldats qui fe détrui- 
fent, c’elt Le lait de Junon qui peuple le éiel d’une 
multitude innombrables d’étoiles. 

Le gouvernement doit donc fa protection aux 
campagnes plutôt qu’aux villes : les unes font des 
mères Sc des nourrices toujours fécondes ; les 
autres 11e font que des filles fouvent ingrates Sc 
ftéciles. Les villes ne peuvent guère fubfiiter que 
du fuperflu de la population Sc de la réproduction 
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des campagnes. Les places mêmes & les ports de 
commerce , qui , par leurs vaifTeaux , femblent 
tenir au monde entier, qui répandent plus de 
richeffçs qu’ils n’en pofsèdent, n’attirent cepen- 
dant tous les tréfors qu’ils verfent , qu’avec les 
productions des campagnes qui les environnent t 
c’eft donc à la racine qu’il faut arrofer l’arbre \ les 
villes ne feront floriflantes que par la fécondité des 
champs. 

Mais cette fertilité dépend moins encore du 
fol que de fes habitans. Quelques contrées , quoique 
lituées fous le climat le plus favorable à l’agri- 
culture , produifent moins que d’autres en tout 
inférieures , parce que le gouvernement y étouffe 
la nature de thille manières. Par-tout où la nation 
eft attachée à fa patrie par la propriété, par la 
fureté de fes fonds & de fes revenus , les terres 
fleuri (Tent & profpèrent \ par-tout où les privilèges 
ne feront pas pour les villes 8c les corvées pour 
les campagnes , on verra chaque propriétaire , 
amoureux de l’héritage de fes pères, l’accroître 8c 
l’embellir par une culture aflidue-, y multiplier fes 
tnfans à proportion de fes biens , 8c fes biehs à 
proportion de fes enfans. 

L’intérêt du gouvernement eÇ donc de favorifer 
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les cultivateurs avant toutes les clafles oifeufes 
de la fociété. La noblelïe n’eft qu’une diftin&ion 
odieufe quand elle n’eft pas fondée fur des fer vices 
réels Sc vraiment utiles à ,1’Etat, comme celui 
de défendre la nation contre les invafions de la 
conquête j Sc contre les entreprifes dudefpotifme: 
elle n’eft que d’un fecours précaire Sc fouvent 
ruineux, quand après avoir mené une vie molle 
& licentieufe dans les villes , elle va prêter une 
foible défenfe à la patrie fur les flottes Sc dans les 
armées , revient à la cour mendier , pour réçom- 
penfe de fes lâchetés , des places Sc des honneur» 
outrageans Sc onéreux pour les peuples. Le clergé 
n’eft qu’une profeflion au moins ftérile pour la terre, 
lors même qu’il s’occupe à prier ; mais quand avec 
des mœurs fcandaleufes il prêche une do&rine que 
fon exemple ôc fon ignorance rendent doublement 
incroyable , impraticable y quand , après avoir 
déshonoré, décrié, renverfé la religion par un 
tiilu d’abus, deL.fophifmes , d’injuftices Sc d’ufur- 
panons , il veut l’étayer par la perfécution, 
alors ce corps privilégié, pareflêux Sc turbulent , 
devient le plus cruel ennemi de l’Etat Ce de la 
nation : il ne lui refte de fain Sc de refpeûable 
que cette clalfe de pafteurs la plus avilie Sc la 
plus furchargée, qui, placée parmi les peuples des 
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campagnes, travaille, édifie, tonfeille , confole 
te foulage une multitude de malheureux; 

Les cultivateurs méritent la préférence du 
gouvernement , même fur les manufactures 8c 
les arts , foit mécaniques, foit libéraux. Honorer 
& protéger les arts de luxe fans fonger aux cam- 
pagnes, fource de l’induftrie qui les a créés & les 
foutieut, c’eft oublier l’ordre des rapports de la 
naturel: de la fociété ; favori fer les arts & négliger 
l’agriculture, c’eft ôter les pierres des tondcmens 
d’une pyramide pour en élever le fommet.-Les 
arts- ‘mécaniques attirent aflez de bras par les 
riche fies qu’ils procurent aux entrepreneurs, par 
les commodités qu’ils donnent aux ouvriers , par 
l’aifance , les plaifirs 8c les commodités qui nailfent 
dans les cités où font les rendez-vous de l’induftrie ; 
c’eft le féjour des campagnes qui a befoin d’encou - 
ragement pour les travaux les plus pénibles de 
dédommagement pour les ennuis 8c les privations. 
Le cultivateur eft éloigné de tout ce qui peut flâner 
l’ambition ou charmer la curiofité : il vit féparé 
des honneurs 8c des agrémens de la fociété; il ne 
peiu ni donner à fes enfaus une éducation civile 
fans les perdre de vue, ni les mettre dans une 
route de fortune qui les diftingue & les avance ; 
il ne jouit point des lacrifices qu’il fai: pour eux, 
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lorfqu’ils font élevés loin de fes yeux j en un mot, 
il a toutes les peines de la nature j mais en a-t-il 
les plaifirs, s’il n’eft pas foutenu par les foins 
paternels du gouvernement ? Tout eft onéreux 8c 
humiliant pour lui, jufqu’aux impôts, dont le nom 
foui rend quelquefois fa condition méprifable à 
toutes les autres. 

Les arts libéraux attachent par le talent même, 
qui en fair une forte de paillon , par la confidéraricn 
qu’ils réflechilfent fur ceux qui fe diftinguent. On 
ne peut admirer les ouvrages qui demandent du 
. génie , fans eftimer 8c rechercher les hommes doués 
de ce don précieux de la nature : mais . l’homme 
champêtre, s’il ne jouit en paix de ce qu’il pofrède 
8c qu’il recueille ; s’il ne peut cultiver les vertus 
de fon état , parce qu’on lui en ôte les douceurs j 
fi les milices , les corvées 8c les impôts viennent 
lui arracher fon fils , fes bœufs 8c fes grains , que 
lui reftera-t-il , qu’à maudire le ciel & la terre qui 
l’affligent ? Il abandonnera fon champ 8c fa patrie: 

Un gouvernement fage ne fauroitdonc, fans fer 
couper les veines, refufer fes premières attentions 
à l’agriculture. I.e moyen le plus prompt & le plus 
actif de la féconder, c’eft de favorifer la mulii PW 
cation de toutes les efpèces de produirions par li 
circulation la pins libre 8c la plus illimitée.'' 



i6i Histoire Philosofhiqve 

Une liberté indéfinie dans le commerce des 
denrées rend en même temps un peuple agricole 
Sc commercant : elle étend les vues du cultivateur 

j / 

fur le commerce , les vues du négociant fur la. 
culture } elle lie l’un à l’autre par des rapports 
fuivis & continus. Tous les hommes tiennent 
enfemble aux campagnes & aux villes : les pro- 
vinces fe connoiflent & fe fréquentent \ la circu- 
lation des denrées amène vraiment l’âge d’or, 
où les fleuves de lait 5c de miel coulent dans les 
campagnes : toutes les terres font mifes en valeur ; 
les prés favorifent le labourage par les beftiaux 
qu’ils engrailfent \ la culture des bleds encourage 
celle des vins , en fournilïànt une fubfiftance toujours 
aflùrée à celui qui ne sème ni ne moiflonne , mais 
plante , taille Sc cueille. 

Prenez un fyftêmeoppofé } entreprenez de régler 
l’agriculture Sc la circulation de fes produits par 
des lois particulières , qûe de calamités ! L’autorité 
voudra non-feulement tout voir, tout lavoir, mats 
tout faire , & rien ne fe fera. Les hommes feront 
conduits comme leurs troupeaux & leurs grains j 
ils feront ramalTés en tas & difpetfés au gré d’un 
defpote , pour être égorgés dans les boucheries de 
la guerre, ou pour dépérir inutilement fur les 
flottes Sc dans les colonies : la vie d’un Etat en 
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deviendra la mort; ni les terres, ni les hommes 
ne pourront profpérer, Sc les Etats marcheront 
promptement à leur diftolution , à ce démembre- 
ment qui eft toujours précédé du maftacre des 
peuples 6c des tyrans : que deviendront alors les 
manufactures ? 

Les arts naiflent de l’agriculture , lorfqu’elle eft vm. 
portée à ce degré d’abondance & de perfe&ioff Manu£,ûure * 
qui laifle aux hommes le loifir d’imagjner & de fe 
procurer des commodités ; lorfqu'elle produit une 
population allez nombreufe pour Être employée 
à d’autres travaux que ceux de la terre : alors il faut 
uéceflairement qu’un peuple devienne foldat ou 
navigateur , ou fabricant. Dès que la guerre a 
émoulTé la rudelïè 8c la férocité d’une nation 
robufte , dès qu’elle a circonfcrit à peu près l’éten- 
due d’un empire , les bras qu’elle exerçoit aux 
armes doivent manier la rame, les cordages, le 
cifeau, la navette, tous les outils, en un mot, 
du commerce & de l’induftrie ; car la terre qui 
nourriftoit tant d’hommes fans leur fecours, n’a 
pas befoin.qu’ils reviennent à la charrue. Comme 
les arts ont toujours une contrée , un afyle où ils 
s’exercent 6c fleuriftent en paix , il eft plus aifé 
d’aller les y chercher 6c de les attirer , que 
d’attendre chez foi leur n alliance & leurs progrès 
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de la lenteur des ficelés 6c de la faveur du hafard, 
qui préfide aux découvertes du génie : aufli toutes 
les nations induftrieufes de l’Europe ont-elles pris 
la plus riche partie de leurs arts en Afie j c’eft là 
que l’invention parole être aulli ancienne que le 
genre humain. 

La beauté , la fécondité du climat y engendra de 
tout temps, avec l’abondance de tous les fruits, une 
population nonibreufe ; la fiabilité des empires y 
fonda les lois 6e les arts , enfans du génie 6e de la 
paix j la richelTe du fol y produifit le luxe, créateur 
des jouilîances de l’induftrie ; l’Inde 6c la Chine , 
la Perfe 6c l’Egypte , polfédèrent , avec tous les 
tréfors de la nature, les plus brillantes inventions 
de T art; la guerre y a fouvent détruit les monumens 
du génie j mais ils y renaifient de leurs cendres de 
même que les hommes : femblables à ces eflaims 
laborieux que l’aquilon des' hivers fait périr dans 
les ruches, 6c qu’on voit fe reproduire au printemps 
avec le même amour, du travail ôc de l’ordre : 
certains peuples de l’Afie , malgré les invafions & 
les conquêtes des Tartares , ont toujours confervé 
les arts du luxe avec fes matériaux. 

Ce fut dans un pays fucccflivement conquis 
par les Scythes, les Romains 6e les Sarrafi.ns, 
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que les nations de l’Europe qui n’avoient pu 
être civilisées ni par le chriftianiSme , ni par les 
liècles, retrouvèrent les Sciences 8c les arts qu’ils 
ne cherchoieut point. Les croiSés épuisèrent leur 
SanatiSme 8c. perdirent leur barbarie à Conftanti- 
nople. C’eft e:i allant au tombeau de leur Dieu, 
né dans une crêc .t & mort Sur une croix, qu’ils 
prirent le '.tout de la magnificence , du faite 8c des 
richefles. Iis rapp, itèrent la pompe afiatique dans 
les cours cie l’Europe : l’Iralie, d’où la religion 
dominoit Sur les autres contrées, adopta la pre- 
mière une induftrie utile à Ses temples , aux 
cérémonies de Son culte , A ces Spectacles qui 
nourriflent la dévotion par les Sens, quand elle 
s’eft une fois emparée de Pâme. Rome chrétienne, 
qui ayoit emprunté Ses rites de l’Orient, devoit en 
tirer ce qui les Soutient , l’éclat des richelfes. 

VeniSe , qui avoir des vailTeaux Sous l’étendard 
de la liberté, ne pouvoir manquer d’indufirie. Les 
Italiens élevèrent des manufactures furent long- 
temps en polTelfion de tous les arts, même quand 
la conquête des deux Indes eut fait déborder en 
Europe les ttéfors du monde entier. La Flandre 
tira Ses métiers de l’Italie , l’Angletçrre eut les 
fiens de la Flandre , 8c la France emprunta Son 
induftrie de tomes les nations. Elle acheta des 
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Anglais le métier à bas , qui travaille dix fois plus 
vite que l’aiguille. Les doigts que ce métier faifoit 
repofer , fe confacrèrent à la dentelle , qu’on 
déroba aux Flamands. Paris furpaflâ les tapis de 
Perfe & les tentures de Flandre, par fes deffins 
& fes teintures, les glaces de Venife, par la 
tranfparence & la grandeur. La France apprit à 
fe paffer de l’Italie , pour une partie de fes foies, 
& de l’Angleterre , pour les draps. L’Allemagne 
a gardé, avec les mines de fer & de cuivre, la 
fupériorité dans l’art de fondre, de tremper 5c de 
travailler ces métaux } mais l’art de polir & de 
façonner toutes les matières qui peuvent entrer 
dans les décorations du luxe & dans les agrémens 
de la vie, femble appartenir aux Français, foit 
qu’ils trouvent dans la vanité de plaire les moyens 
d’y réuflir par tous les dehors brillans, foit qu’en 
effet la grâce Sc l’aifance accompagnent par-tout 
un peuple vif & gai , qui pofsède le goût par un 
inftinCt naturel. 

Toute nation agricole doit avoir des arts pour 
employer fes matières, & doit augmenter fes 
productions pour entretenir fes artifans. Si elle 
ne connoiffoit que les travaux de la terre , fon 
induftrie feroit bornée dans fes caufes , fes moyens 
& fes effets. Avec peu de defirs 5c de befoins , 
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die feroit peu d’efforts, elle emploieroit moins . 
de bras 8c travailleroit moins de temps ; elle ne 
fauroit accroître ni perfectionner la culture. Si 
cette nation avoir à proportion plus d’arts que de 
matières, elle tomberoit à la merci des étrangers, 
qui ruineroit fes manufactures en faifant bailler le 
prix de fon luxe & monter le prix de fa fubfiftance ; 
mais quand un peuple agricole réunir l’induftrie à 
laptofpérité , la culture des productions à l’art de 
les employer, il a dans lui-même toutes les facultés 
de fon exiftelice & de fa confervation , tous les 
germes de fa grandeur 8c de fa profpérité j c’eft à 
ce peuple qu’il eft donné de pouvoir tout ce qu’il 
veut, 8c de vouloir tout ce qu’il .peut. 

Rien n’eft plus favorable à la liberté que les arts m } 
elle eft leur élément, &; ils font, par leur nature, 
çofttiopolites. Un habile artifte peut travailler dans 
tpùs les pays’ du monde , parce qu’il travaille 
pour le monde entier îles talens fuient par-tout i’ef- 
clavage que des foldats trouvent par-tout. Les pro- 
teftans^ chaflesde la France par l'intolérance eccli- 
fiaftique, s’ouvrirent un refuge dans tous les Etats 
civilifés de l'Europe j & des prêtres, bannis de 
leur patrie, n’ont eu afyle nulle part, pas même 
dans l'Italie , berceau du inonachifme 8c de l’into- 
léranee. 

Tome X, S 
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Les arts multiplieht les moyens de fortune 
Sc concourent, par une plus grande diftribution. 
de richeffes , à une meilleure répartition de la 
propriété : alors celfe cette inégalité egtceflive, 
fruit malheureux de l’oppreflion, de la tyrannie 
& de rensourdifTement de toute une nation. 

Que d’objets d’inftruCtion & d’admiration dans 
les manufactures Sc les ateliers pour l’homme le 
plus inftruit ! 11 eft beau fans doute d’étudier des 
productions de la nature ; mais les différera moyens 
que les arts emploient, foit pour adoucir les maux, 
foie pour augmenter les agrémens de la vie , ne 
font-ils pas encore plus intéreifans à connoître ? Si 
vous cherchez le génie , entrez dans les ateliers & • 
vous l’y trouverez fous mille fermes diverfesj fi 
un fèul homme avoir été l’inventeur du métier à 
figurer les étoffes, il eût montré plus d’intelligence 
que Leibnitz ou Newton ; Sc j’of5*auurer que dans 
les principes mathématiques du dernier, il r.’y a 
aucun problème plus difficile à réfoudre que celui 
d’exécuter une maille à l’aide d’une machine. 
N’eft il pas honteux de voir les objets dont on 
eft environné , fe répéter dans une glace , Sc 
d’icnorer comment la «jlace fe coule Sc fe met 
au teint j de fe garantir des rigueurs du froid par le 
velours , de ne pas favoir comment il fc fabrique ? 
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Hommes infirmes, allez aider de vos lumières ce 
malheureux artifan condamné à fuivre aveuglément 
fa routine , ôc lovez fûrs d’en être dédommages par 
les fecrers qu’il vous confiera. 

Le flambeau de l’induflrie éclaire à-la-fois un 
vafte horizon : aucun art n’cit iiolé \ la plupart 
ont des formes, des modes, des inftrumens, des 
élétnens qui leur font communs : la mécanique 
l'eule a dû prodigieufemenc étendre l’étude des 
mathématiques : toutes les branches de l’arbre 
généalogique des fciences fc font développées 
avec les progrès des arcs & des métiers. Les mines, 
les moulins, les draperies, les teintures ont agrandi 
la fphère de la phyfique 8c de l’hifloire naturelle. 
Le luxe a créé l’art de jouir, qui dépend tout eptier 
des arts libéraux. Dès que l’architcélurc admet des 
ornemens au-dehors , elle attire la décoration au- 
dedans'; la fculpture & la peinture travaillent 
auilîtôt à rembelîifTcment, à l’agrément des édi- 
fices } l’art du deflin s’empare des habits & des 
meubles ; le crayon , fertile en nouveautés , varie 
à l’infini fes traits & fes nuances fur les étoffes 
& les porcelaines } le génie de la penfée 8c de 
la parole médite à loiiîr les chef-d’oeuvres de la 
poéfie 8c de l’éloquence , ou ces heureux fyllumes 
de la politique 8c de la philofophie qui rendent aux 
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peuples tous leurs droits , aux fouverains toute leur 
gloire, celle de regner fur les efprits & fur les 
cœurs , fur l’opiniou & fur la volonté , par la 
raifon & lequité. 

C’eft alors que les arts enfantent cet efprit d^ 
fociëté qui fait le bonheur de la vie civile, qui 
délaflè des travaux férieux par des repas , des fpec- 
tacles , des concerts , des entretiens , par toute 
forte de divertiflemens agréables ; l’aifance donne 
à toutes les jouilfances honnêtes un air de liberté 
qui lie 8c mcle les conditions; l’occupation ajoute 
du prix ou du charme aux plaifirs qui font fa récom- 
penfe. Chaque citoyen , afluré dé fa fubfiftance 
par le produit de fon induftrie , vaque à toutes les 
occupations agréables ou pénibles de la vie , avec 
ce repos de l’ame qui mène au doux fommeif: 
ce n’c-ft pas que la cupidité ne fafle beaucoup de 
viétimes , mais encore moins que la guerre ou 
que la fuperftition , fléaux continuels des peuples 
oilîfs. 

Ap rès la culture des terres , c’efl: donc celle des 
arts qui convient le plus à l’homme: l’un & l’autre 
fofit aujourd’hui la force des Etats policés. Si les 
arts ont affoibli les hommes, ce font donc les 
peuples foibles qui fubjuguent les forts; car la 
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balance de l’Europe eft dans les mains des nations 
artiftes. 

Depuis que l’Europe eft couverte de manufac- 
tures , l’efprit & le cœur humain femblent avoir 
changé de pente : le defir des richefles elï né 
par-tout de l’amour du plaifir j on ne voit plus de 
peuple qui confente à être pauvre , parce que la 
pauvreté n’eft plus le rempart de la liberté : faut- 
il le dire ? les arts tiennent lieu de vertus fur la * 
terre. L’indudrie peut enfanter des vices , mais 
du moins elle bannit ceux de l’ojfiveté , qui font 
mille fois plus dangereux. Les lumières étoufïànt 
par degré toute efpèce de fanatifme , tandis qu’en 
travaille par befoin de lux^, on ne s’égorge point 
par fuperftition j le fang humain du moins n’elt 
jamais verfé fans une apparence d’intérêt, & peut- 
être la guerre ne moilïbnne-t-elle que ces hommes 
violens & féroces qui , dans tous les Etats, naiffent 
ennemis & perturbateurs de l’ordre, fans autre 
talent, fans autre iiminék que celui de détruire. 
Les arts contiennent cet efprit de diflention , en 
alïujettiflant l’homme à des travaux alîîdus & 
réglés : ils donnent à toutes les conditions des 
moyens & des efpérances de jouir, même aux plus 
baffes une forte de confédération & d’importance 
par l’utilité quelles rapportent. Tel ouvrier, à 

Si . 
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l’âge de quarante ans, a plus valu d’argent â 
l’Etat qu’une famille entière de ferfs cultivateurs 
n’en rendoit autrefois au gouvernement féodal : 
une riche manufacture attire plus d’aifance dans 
un village que vingt châteaux de vieux baîons 
chaüc-urs ou guerriers n’en rendoient dans une 
province. 

S’il eft vrai que, dans l’état a&uel du monde, 
les peuples les plus induftricux doivent être les 
plus heureux Sc les plus puiffans , foit que dans 
des guerres inévitables ils fournilïènt par eux- 
mêmes , ou qu’ils achètent par leurs richelïes plus 
de foldats, de munitions 8c de forces maritimes 
ou terreftres ; foit qug§yr.nt un plus grand intérêt 
à la paix , ils évitent ou terminent les querelles 
par des négociations •, foit que dans, les défaites ils 
réparent plus promptement leurs pertes à force de 
travail; foit qu’ils jouilfent d'un gouvernement 
plus doux , plus éclairé , malgré les inftrumens 
de corruption 8c de fesvitxfte que la mollefTe du 
luxe prête à la tyrannie : fi les arts , en un mot , 
civilifent les nations, un Etat doit chercher tous 
les moyens de faire fleurir les manufactures. 

Ces moyens dépendent du climat, qui, dit 
Polybe , forme la figure , la couleur 8c les mœurs 
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des nations. Le climat le plus tempéré doit être 
le plus favorable à l’induftrie fédentaïre. S’il eft 
trop chaux , il s’oppofe à 1 jfcblitTement des manu- 
fadures qui demandent le 'concours de plufieurs 
homniiË* réunis au meme ouvrage ; il exclut tous 
les arts qui veulent des fourneaux ou beaucoup de 
lumières : s’il eft trop froid , il ne peut admettre 
les arts qui cherchent lè grand air. Trop loin ou 
trop près de l’équateur, l’homme eft inhabile à 
différens travaux qui femblent propres à une 
température douce. Picrre-le-Grand alla vainement 
chercher dans les Etats les mieux policés de 
l'Europe tous les arts qui pouvoient humanifer 
fa nation ; depuis cinquante ans aucun de ces 
germes de vie n’a pu prendre racine au milieu 
des glaces de la Rulfie : tous les arûfres y font 
étrangers & meurent bientôt avec leur talent & 
leur travail , s’ils veulent y féjourner. En vain les 
proteftans que Louis XIV perféçuta dans fa vieil-* 
lefte , comme fi cet âge étoit celui des proferiptions , 
apportèrent les arts & les métiers chez tous le* 
peuples qui les accuellloient, ils ne purent y faire 
l^^nêmes ouvrages qu’<#i France : l’art dépérit 
ou déclina dans leurs mains également actives & 
Laborieufes , parce qu’il u’etoir pas échaufte ou 
éclairé des memes rayons du loleil ■> 

S 4 
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A la faveur du climat pour l'encouragement 
des manufactures , doit fe réunir l’avantage de la 
fituation politique d’umEtat. S’il eft d’une étendue 
qui ne lui laiife rien a craindre ou à deûrer pour 
fa Habilité 5 s’il eftvoifln de la mer po4®l’ abord 
des matières & l’iflue des ouvrages, entrer des 
puiflànces à mine de fer pouf exercer fon induftrie, 
fk <|es Etats à mine d’or four les payer ÿ s’il a des 
nations à droite & à gauche , des ports & des 
chemins ouverts de toutes parts , cet Etat aura 
tous les dehors qui peuvent exciter un peuple à • 
ouvrir des manufactures. 

Mais un avantage plus «(Ternie! encore, c’eft 
la fertilité du fol. Si la culture demande trop 
de bras , elle ne pourra fournir dés ouvriers , ou 
les campagnes fe trouveront dépeuplées par les 
ateliers, & dès-lors la cherté des denrées diminuera | 
le nombre des métiers en hauflant le prix des 
ouvrages. t 

Au défaut de la fécondité des terres, les manu- 
factures veulent au moins la frugalité des hommes. 
Une nation qui confommeroit beaucoup de fubfif- 
tânce, abforberoit tou#le gain’de fon induf^^. 
Quand le luxe monte plus vite & plus haut que * 
le travail , il dépérit dans fa fource , il flétrit Sc 
defsèche le tronc qui lui donne la sève : quand 
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l’ouvrier veut fe nourrir & fe vêtir comme le 
fabricant gui l’emploie , la fabrique eft bientôt 
ruinée. La frugalité que les républicains obfervent 
par vertu , les manufacturiers doivent la garder 
par avarice : c’eft pour cela peut-être que les arts, 
même de luxe , conviennent mieux aux rtyubliques 
qu’aux monarchies ; car la pauvreté du peuple dans 
un Etat monarchique n’eft pas toujours un vif 
aiguillon d’induftrie : le travail de la faim eft 
toujours borné comme elle ; mais le travail de 
l’ambition croît avec ce vice méma 

Le caractère national influe beaucoup fur le 
progrès des arts de luxe & d’ornement. Un certain 
peuple eft propre à l’invention par la légèreté même 
qui le porte- à la nouveauté : ce même peuple eft' 
propre aux arts par fa vanité , qui le porte à la 
parure. Une autre nation moins vive à moins de 
goût pour les chofes frivoles , & n’aime pas à 
changer de mode. Plus mélancolique;elle a plus de 
pente aux débauches de la table , à l’ivrognerie 
qui la délivre de fes ennemis : l’une de ces nations 
doit mieux réuftir que fa rivale dans les arts* de 
décoration ; elle doit primer fur elle chez tous les 
autres peuples qui recherchent les mêmes arts. 

. Après la nature, c’eft le gouvernement qui fart 
profpérer les fabriques. Si i’induftrie fàvorife la 
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liberté nationale, à fon tour la liberté doit favorifer 
l’induftrie. Les privilèges exclufifs font les ennemis 
des arts & du çommerce , que la concurrence 
feule peut encom^er; c'effc encore une efpècede 
monopole que le droit d’apprentiflage & le prix des 
mai cri fc^: cette forte de privilège qui favorife les 
corps de métiers , eeft-à-dire , de petites commu- 
nautés aux dépens de la grande, eft nuifible à 
* l'Etat. En ôtant aux gens du peuple la liberté de 
choifir la profeflion qui leur convient, on remplit 
toutes les profeftions de mauvais ouvriers : celles 
qui demandent le plus de talens- font exercées par 
les mains qui ont le plus d’argent } les plus viles 
& les moins chères tombent fouvent à des gens 
nés pour exceller dans un art diftingué ; les uns 
3c les autres , dans un métier dont ils n’ont pas le 
goût, négligent» l’ouvrage <Sc perdent l’art : les 
premiers, parce qu’ils font au-deftous; les féconds, 
• parce qu’ils le foncent au-deflus ; mais l’exemption 
de maîtrifes produit la concurrence des ouvriers, 
& dès-lors l’aboudance 3c la perfection des ou- 
vrages. 

On peut mettre en queftion s'il eft utile de 
raftembler les manufactures dans les grandes villes, 
ou de les difperfer dans les campagnes : le fait a 
décidé la queftion. Les arts de première néceffité 
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loue reliés où ils.font nés , dans les lieux qui leur 
ont fourni de la matière. Les forges font près des 
mines ôc les toiles- près des chanvres ^ mais les arts 
compliqués d’induftrie & de luxe ne fauroient 
habiter les", campagnes. Difperfez dans un vafte 
territoire tous les arts qui concourent à la fabri- 
cation de l’ horlogerie , & vous perdez Genève avec 
tous les métiers .qui U font vivre ; difperfez dans 
les différentes provinces de France foixante mille 
ouvriers courbés fur les métiers de la fabrique-dos 
étoffes de Lyon , & vous anéantirez le goût qui 
ne fe foutient que par la concurrence d’un grand 
nombre de rivaux fans ceffe occupés à fe furpafler. 
La perfection des étoffes veut qu’elles fe fabriquent 
dans tine ville où l’on peut réunir à-la-fois leà. 
bonnes teintures avec les beaux de£Gns , l’art de 
filer les laines & les foies à l’art de tirer l’or Sc 
l’argent. S’il faut dix -huit mains pour former une 
épingle , par combien d’arts 3c de métiers a dû 
paffer un habit galonné , une vefte brodée ? Com- 
ment trouver au fond d’une province intérieure 
& centrale , l’attirail immenfe des arts qui fervent 
à l'ameublement d’un palais, aux fêtes d’une coût? 
Reléguez donc ou retenez dans les campagnes les 
arts innocensec fimpies qui vivent : foie s ; fabriquez 
dans les provinces les draps communs qui habillent 
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le peuple ; établirez entre la capitale & les antres 
villes une dépendance réciproque de befoins ou de 
commodités , des matières 6e des ouvrages , mais 
encore n’établiftez rien, n’ordonnez rien; taillez 
agir^les hommes qui travaillent : liberté de com- 
• merce , liberté d’induftrie , vous aurez des manu- 

factures , vous aurez une grande population. . 
jx. Le monde a-t-il été plus peuplé dans un temps 
Population- q ue d ans U11 autre ? c’eft ce qu’on ne peut favoir 
par l’hiftoire , parce que la moitié du globe ha- 
bité n’a point eu d’hiftoriens , 6c que la moitié 
de l’hiftoire eft pleine de menfonges. Qui jamais 
a fait ou pu faire le dénombrement des habitans 
de la terre ? elle étoit , dit-on , plus féconde dans 
, . fa jeunefle ; mais où eft ce fiècle d’or ? eft-ce 

quand un fable aride fort du lit des mers , 8c 
vient s’épurer aux rayons du foleil ? eft-ce alors 
que le limon produit les végétaux , & l’animal 
& l’homme ? mais toute la terre doit avoir été 
fucceflîvement couverte par l’océan ; elle a donc 
toujours eu , comme l’individu de toutes les 
efpèces , une enfance foible 6c ftérile , avant de 
parvenir à l’âge de fa fécondité. Tous les juys 
ont été longtemps morts fous les eaux, incultes 
fous les fables & les marécages , déferts fous le s 
ronces 6c les forets , jufqu’à ce que le germe de 
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1 efpèce humaine ayant par hafard été jeté dans 
ces fondrières 6c ces folitudes fauvages , ait dé- 
friché , changé , peuplé la terre ; mais toutes les 
caufes de la population éi;ant fubordonnées aux 
lois phyfiqûes qui gouvernent le monde , aux 
influences du fol 6c de l’atmofphère qui font 
fujettes à mille fléaux , elle a dû varier avec les 
périodes de la nature , contraires ou favorables 
à la multiplication des hommes. Cependant 
Comme le fort 'de chaque efpèce femble avoir 
été réfigné , pour ainfi dire , à fes facultés , c’efl 
dans l’hiftoire du développement de l’induftrie 
humaine qu’il faut chercher en général i’hiftoire 
des populations de la terre : d’après cetté bafe de 
calcul , on doit au moins douter que le monde 
fut autrefois plus habité , plus peuplé qu’au- 
jourd’hui. 

I^iiflons l'Ane fous le voile de cette antiquité 
qui nous la montre de tout temps courue de 
nations innombrables , 6c d’e flairas fi prodigieux , 
que , malgré la fertilité d’un fol qui n’a befuin « 

que d’un regard du foleil pour engendrer toutes 
fortes de fruits , les hommes ne faifoient qu’y 
paraître , 6c les générations s’y fuccédoient par 
torrens , engloutis par la famine , par la pefle , 

«a par la guerre. Arrêtons-nous à l’Europe qui 
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fernble avoir pris la place de l’Afie , en donnant 
à l’art tout le pouvoir de la nature.» 

Pour décider lî notre continent étoit ancien- 
nement plus habité 'que de nos jours, il faudrait 
faVoir fi la fureté publique y étoit mieux établie, 
il les arts y étoient plus florifîans , fi la terre 
y étoit mieux cultivée : c’eft ce qu’il fiâut exa- 
miner. ' 1 . 

D’abord , à ces époques recuites , la plupart 
des îpfcimtions pojittques étoient très-vicieufes ; 
des faCtions continuelles agitoient ces gouverne- 
niens mal ordonnés; les guerres civiles qui naif- 
foient de ces divifions , étoient fréquentes & 
cruelles : fouvent la moitié du peuple étoit maf- 
facrée par l’autre ; ceux des citoyens qui avoient 
échappé au glaive du parti vainqueur fe féftigioicnt' 

fur un territoire mai affeélionné : de cet afvîe , 

* *► 

ils caufoient à un ennemi impitoyable tout le 
* dommage qui étoit poflible , jufqu’à ce qu’une 
nouvelle révolution les mît en état de tirer une 
Vengeance éclatante Sc complète des maux qu'on 
leur avoir fait fouflnr. { • 

Les arts n’avoient pas plus de vigueur que les 
lois ; le commerce étoit fi borné qu’il fe rédui- 
foit à l’échange d’un petit nombre de productions 
particulières à quelques terroirs , à quelques cli- 

* • 
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mats; les manufaélures étoient fi peu variées*, 
que les deux fexes s’habilîoient également d’une 
étoffe de laine , qu’on ne iaifoit même teindre 
que fort rarement ; tous les gftnres d’induftrie 
étoient fi peu avancés , qu’il n’cxiftoit pas une 
feule ville qui leur dût fon accroilfement ou fa 
profpérité : c’étoit l'effet-, cetoit la caufe du mé- 
pris qu’on avoit généralement pour ces diverfes 
occupations. 

Il étoit difficile que dans des régions où les 
arts languillbient , les denrées trouvalTent un dé- 
bouché sûr & avantageux j aulîî la culture fe ref- 
fentoit-elle de ce défaut de confommation : la 
preuve que la plupart de ces belles contrées croient 
en friche , c’eff que le climat y étoit fenfiblcment 
plus rude qu’il ne Pd été depuis. Si d’immenfes 
forêts n’avoient privé |çs «campagnes de l'aâioti 
de l’aftre bienfaifant qui anime tout*, nos ancêtres 
auroient-ils tu plus à fouffrir de la rigueur des' 
faifons que nous ? 

Ces faits , fur lefquels il n’eft pas pofiible d’é- 
lever un doute raiConnable , ne déinontrent-ils pas 
que le nombre des hommes étoit alors excefîive- 
meut borné en Europe , 8 c qu’à l’exception d’une 
ou deux tfoutrees qui peuvent avoir déchu de leur 
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, antique population , tout le reftene comptoit que 
peu d’habitans ?■ 

Cette multitude de peuples que Céfar comp- 
toir dans la Gaule , qu’étoirce autre chofe que 
des efpèces de nations fauvages , plus redoutables 
par leurs noms que par leur nombre ? Tous ces 
Bretons qui furent- fubjugués dans leur île par 
deux légions romaines ,* étoient-ils beaucoup plus 
nombreux que ne le font les Corfes ? Le nord 
ne devoit-il pas être moins peuplé encore ? Tes 
régions où l’aftre du jour paroît à peine au-de(Tiis 
de l’horizon, où le cours des ondes efl: fufpendit 
huit mois de l’année , où des neiges entalfëes r.î 
couvrent pas moins de temps un fol fouvent dé- 
nie , où le fouine des vents fait éclater le tronc 
des arbres , où les graines , les plantes, les fources, 
tout ce qui fondent la vie eft mort , où la douleur 
fort de tous* les corps , où le repos , plus funede 
que les -fatigues excefiives , efh fuivi des pertes 
les plus cruelles ; où lgs bras que l’enfant tend à 
fa mère fe roidiifent , & fes larmes fe vitrifient 

**V . ' * 

fur fes joues, où la nature.-..,, de telles régions 
ne dùrent être habitées que tard , ôc ne purent 
l'être que par des malheureux qui fuyoiem l’ef- 
clavage ou la tyrannie : jamais il ne fe multi- 
plièrent fous ce ciel de fer. Sur le globe entier, 

les 
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les fociétés nombrs^fej ont laide des momimens 
durables ou des ruines ; mars dans le nord , il 
neft rien relié, rien a,bfolmnenc qui pordt l’em- 
preinte de la forçe ou de l’induftrie humaines. • 
La conquête de la plus belle partie de l’Eu- 
rope , dans l’efpace de trois ou quatre Cèdes , 
par Tes habitans des régions hyperborées , paroît 
dépofer au premier coup-d’œil contre ce qui vient 
d’être dit i mais obferyez quq.ce fut la population 
d’un terrein décuple , qui s’empara d’un pays 
rempli de nos jours , par trois ou quatre nations , 
que ce ne fut point par le nombre de, fes vain- 
queurs , mais par la défection, de fes fujers, que 
l’empire romain fut détruit & fub/ugué. Dans 
cette étonnante révolution,, croyez que les nations 
conquérantes ne firent jamais «la -vingtième partie 
des nations conqmfes , parce que les Unes atta- 
quent avec la moitié de leur population, & 
les autres ne fe défendoieur qu’avec le centième 
de leurs habitans ; mais. un peuple qui combat 
tout entier pour lui-même , elt pl us f ürt que aix 
armées de princes ou de rois. 

Au telle , ces guerres longues £: cruelles , qui 
remplirent l’hiftoire ancienne , détruifent l’excef- 
five population quelles femblent annoncer. Si , 
d un cote , les Romains travailloient à réparer * 
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au-dedans les vides que la viéloire taifoit dans 
leurs armées , cet efprit de conquête dont ils 
étoient dévorés , confumoit au moins les autres 
nations : à peine les avoient-ils foumifes , qu’ils 
les incorporoient dans leurs armées , & les mi- 
noient doublement par les recrues & les tributs. 
On fait avec quelle rage les peuples anciens fai- 
foient la guerre , que fouvent, dans le fiége d’une 
ville , hommes , femmes , ënfans , tout fe jetoit 
dans les flammes , plutôt que de tomber au pou- 
voir du vainqueur j que , dans les aflauts, tous 
les habitans étoient pafles au fil de l’épée j que , 
dans les combats , on aimoit mieux périr les armes 
à la main , que d’être conduit en triomphe dans 
des fers éternels : ces ufages barbares de la guerre 
ne s’oppofoient-ils pas à la population ? Si 1 cf- 
clavage des vaincus confervoit des viétimes , 
conrme on ne peut en difconvenir , il étoit , d un 
autre côté, peu favorable à la multiplication des 
hommes , en établiflant dans un état cette 
extrême inégalité de conditions entre des êtres 
égaux par la nature : fl la divifion des fociétés 
en petites peuplades ou républiques étoit propre 
à multiplier les familles par la divifion des terres, 
elle brotiilloit aufli plus fouvent les nations entre 
elles } & comme ccs petits états fe touchoient , 
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pour ainfi dire , par une infinité de points , il 
falloir pour les défendre que tous les habitans 
priifent les armes : les grands corps réfiftent au 
mouvement par leur mafle ; les petits font dans 
un choc perpétuel qui leS^brife. 

Si la guerre détruifoit les populations anciennes , 
la paix ne les rétabliiïoit pas toujours : autrefois , 
tout étoit fous le defporifme ou l’ariftocratie , 8c 
ces deux fortes de gouvernemens ne multiplient 
pas l’efpèce humaine. Les villes libres de la Grèce 
avoient des lois fi compliquées , qu’il en réfultoit 
une difleiîtion continuelle entre les citoyens ; la 
populace même , qui n’avoit point droit de fuf- 
frage , ne iaifïoit pas de faire la loi dans les 
aflemblées publiques , où l’homme de génie , 
avec la parole , pouvoit remuer tant de bras ; 8c 
puis , dans ces états , la population tendoit à fe 
concentrer dans la ville , avec l’ambition , le pou- 
voir , les richefles , tous les fruits 8c les reflorts 
de la liberté. Ce n’eft pas que les campagnes ne 
dufient être bien cultivées 8c bien peuplées , fous 
un gouvernement démocratique ; mais il y avoit 
peu de démocraties , 8c comme elles étoient toutes 
ambitieufes , fans autre moyen de s’agrandir que' 
la guerre, fi l’on en excepte Athènes, qui ne 
parvint encore au commerce que par les armes, 

T a 
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la terre ne pouvoir long-temps fleurir 6c produire 
des hommes j enfin , la Grèce 6c l’Italie furent 
au plus les feuls pays de l’Europe mieux peuplés 
qu’aujoued’hui. 

Ap rès la Grèce , qi# repoufla , contint 6c fub- 
j ligua l’Afie j après Carthage , qui parut un mo- 
ment fur les bords de l’Afrique , 6c retomba dans 
lq néant j après Rome , qui fournit Sc dérruifit 
tous les -peuples connus : où vit-on unei popu- 
lation comparable à celle qu’un voyageur trouve 
aujourd’hui fur toutes les côtes de la mer , le 
long des grands fleuves 9 6c fur la route' des capi- 
tales ? Que de vaftes forêts changées en 'guérers ! 
que de moiflons flottantes à la place des joncs 
qui couvroient des matais! que de peuples po- 
licés , qui vivent de poidons féchés Sc de viandes 
boucanées ! 

w b .. 

Cependant il s’efl: élevé depuis quelques années 
un cri prefque univerfel fur la dépopulation de 
tous les Etats. Quelle peut être la caufe de ces 
étranges déclamations ? Nous croyons l’entrevoir. 
Lesr hommes, en fe repouiïant, pour ainli dire, 
les uns fur les autres , ont faille derrière eux des 
•contrées moins habitées , & l’on a pris pour une 
diminution de citoyens leur différente diftri- 
bution. 
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Pendant une longue fuite de fiècles , les em- 
pires furent partagés en autant de fouverainetés 
qu’il y avoir de feigneurs particuliers : alors les 
fujets , ou les efclaves de ces petits defpotes 
étoient fixés , 8c fixés pour toujours fur le terri- 
toire qui les avoit vus naître. A la chute du fyf- 
térae féodal , lorfqu’il n’y eut plus qu’un maître , 
un roi une cour , on fe porta avec affluence au 
lieu d’où découloient les grâces, les richeffes 8c 
les honneurs : telle fut l’origine de ces orgueil- 
leufes capitales , où les peuples fe font fuccef- 
fivement en ta (Tés , 8c qui font devenues peu à 
peu comme, l’afTemblée générale de chaque nation. 

D’autres villes , moins monftrueufes , mais pour- 
tant très-confidérables , fe font auffi élevées dans 
chaque province, à mefure que l’autorité fuprême 
s’afFerrnilfoit : ce font les tribunaux , les affaires , 
les arts qui les ont formées , & le goût des com- 
modités , des plaifirs de la fociété qui ies a 
toujours de plus en plus agrandies. 

Ces nouveaux établilfemens ne pouvoient fe 
faire qu’aux dépens des campagnes ; auilî n’y 
cfc-il guère refté d’habitans que ce qu’il en falloir 
j>our l’exploitation des terres 8c pour les métiers 
qui en font inféparables : les productions n’ont 
pas fouffert de cette révolution j elles font de- 

T * 



* 

I 

*94 Histoire Pniioso phique 
venues même plus abondantes , plus variées & 
plus agréables , parce qu’on en a demandé da- 
vantage & qu’on les a mieux payées, parce que 
les méthodes & les inftrumens ont acquis un 
degréde fimplicité& de perteétion qu’ils n’avoient, 
pas , parce que les cultivateurs , encouragés de 
mille manières , font devenus plus aéfcifs & plus 
intelligens. 

On trouve dans la police, la morale & la po- 
litique modernes , des caufes de prepogation qui 
n’étoient pas chez les anciens j mais' on y voit 
aulTi des obftacles qui peuvent empêcher ou di- 
minuer parmi nous cette forte de progrès , 
qui , dans notre efp.èce , doit être le comble de 
fa perfeélibilité } car jamais les homme’s ne feront 
plus nombreux , s’ils ne font plus heureux. 

La population dépend beaucoup de la diftri- 
bution des biens fonds. Les familles fe multiplient 
comme les polfeuions , & quand elles font trop 
vaftes , leur étendue démefurée arrête toujours la 
population. Un grand propriétaire , ne travaillant 
que pour lui feul , confacre une moitié de fes 
terres à fes revenus , & l’autre à fes plaifirs ; 
tout ce qu’il donne à la challe eft doublement 
perdu pour la culture, parce qu’il nourrit des 
bétes dans le terrein des hommes , au lieu de 
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nourrir des hommes dans le terrein des hères. 


Il faut des bois dans uu pays pour la charpente 
êc le chauffage } mais faut-il tant d’ailées dans 
un parc , & des parterres , des potagers fl grands 
pour un château ? Ici , le luxe , qui , dans fou 
étalage , alimente les arts , favorife-t-il autant la 
population des hommes, qu’il pourroit la féconder 
par un meilleur emploi de terres ? Trop de 
grandes terres , & trop peu de petites j premier 
©bftacle à la population. 

Second obftacle., les domaines inaliénables du 
clergé. Lorfque tant de propriétés feront éternelles 
dans la même main, comment fleurira la popu- 
lation , qui ne peut naître que de l’amelioration 
des terres par la multiplication des propriétés ? 
Quel intérêt a le bénéficier de faije valoir un 
fonds qu’il ne doit transmettre à perfonne , de 
femer ou dé planter pour une poftérité qui 11e 
fera pas la fienne ? loin de retrancher fur les 
revenus pour augmenter fa terre , 11e rifquera-t-il 
pas de détériorer fon bénéfice pour augmenter 
des rentes qui ne font pour lui que viagères ? 


Les fubftitutions des biens nobles ne font pas 
moins nuilibles à la propagation de l’efpèce j 
elles diminuent à-la-fois de la noblelfe de lçs 


autres conditions : de même que la primogeui- 
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ture , chez les nobles , facrifie plilfieurs caders 1 
l’aîné d’une maifon : les fubftitutions Immolent 
plilfieurs familles à une feule. Prefque toutes les 
terres fubftituées , tombent en friche par la né- 
gligence d’un propriétaire qui ne s’attache point 
â' des biens dont il ne peut difpofer , qu’on ne 
lui a cédés qu’à' regret , &c qu’on a donnés 
d’àvancd à fes fuccelfeurs , qui ne doivent pas 
être fes héritiers , puifqu’il ne les a pas nommés • 
le droit de primogéniturc & de fubftirution eft 
dbric’ uhe loi qu’on dirôit faire à delfein de di- 
minuer la population de l’état. 

De ces obftacles qu’un vice de légi dation ap- 
porte à là multiplication des hommes , en naît 
un autre qui eft la pauvreté du peuple. Par-tout 
où les payfans n’oïit 1 point de propriéré foncière , 
leur vio c-ft mifétàble tk. leur fort précaire. Mal 
àtiufés d’une fubhftance qui dépend de leur fauté, 
comptant peu fut des forces qu’ils font obligés 
de vendre , maudilTànt le jour oui les a vus naître , 
iis craignent d’enfanter des malheureux. En vain 
croiî-on qu’il naît beaucoup d’enfans à la cam- 
pagne , quand il en meurt chaque année autant & 
plus qu’on n’en voit naître ; les travaux des pères 
& le lait des mères font perdus pour eux & 
pour leurs enfans ; ils ne parviendront pas à la 
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fleur de leur âge, à la maturité qui récompenfe 
par des fruits toutes les peines de la culture. Avec 
un peu de terre , la mère pourroit nourrir fon 
enfant & cultiver fon champ , tandis que le père 
augmenteroit au-dehors , du prix de fon travail , 
l’aifance de fa famille^: fans propriété ces trois 
êtres langui (Tent du peu que gagne un feul , ou 
l’enfant périt des travaux de fa mère. 

Que de maux nai0ent d’une légiflation vicieufs 
ou défeéhteufe ! Les vices &- les fléaux onr une 
filiation immenfe , ils fe reproduifent pour tout 
dévorer ", & croilfent les uns des autres jufqu’ati 
néant. L’indigence des campagnes produit la mul- 
tiplication des troupes ; fardeau ruineux par fa 
nature , defiru&eut des hommes durant la guerre , 
ôc des terres durant la pajx. Oui , les foldats 
ruinent les champs qu’ils ne cultivent pas, parce 
que chacun d’eux prive l’état d’un laboureur , ôc 
le furcharge d’un confommateur oifif ou ftétile : 
il n’eft le défenfeur de la patrie , en temps de 
paix, que par un fyftême fun'efte , qui , fous 
prétexte de défenfe , rend tous les peuples 
agrelleurs. Si tous les états vouloient , ôc ils le 
pourroient , laifler â la culture les bras qu’ils lui 
dérobent par la milice , la population , en peu de 
temps , augmenteroit coniidérablement dans toute 
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l’Europe , de laboureurs & d’artifans : toutes les 
forces de l’induftrie humaine s’emploieront à fé- 
conder les bienfaits de la nature , à vaincre fes 
difficultés y tout concourroit à la création , 5c 
non à la deftruétion. 

Les déferts de la Ruffie feroient défrichés , & 
les champs de la Pologne'ne feroient point ra- 
vagés } la vafte domination des Turcs feroit cul- 
tivée , Sc la bénédi&ion de leur prophète fe ré- 
pandroit fur une immenfe population ; l'Egypte, 
la Syrie Sc la Paleftine, redeviendroient ce qu’elles 
furent du temps des Phéniciens , des rois pafteurs, 
des juifs heureux 8c pacifiques fous des juges ; les 
montagnes arides de la Sierra-Morena feroient 
' fécondées j les landes de l’Aquitaine fe purgeroient 
d’in fe êtes , & fe couvriroient d’hommes. 

Mais le bien général eft un doux rêve des âmes 
débonnaires. O tendre pafteur de Cambrai î ô 
bon abbé de Saint-Pierre ! vos ouvrages font faits 
pour peupler les déferts , non pas de folitaires qui 
fuient les malheurs Sc les vices du monde , mais 
des familles heureufes qui chanteroient la magni- 
ficence de Dieu fur la terre , comme les aftres 
l’annoncent dans le firmament : c’eft dans vos 
écrits vraiment infpirés , puifque l’humanité eft 
un préfent du ciel , que fe trouvent la vie Sc l’hu- 


des deux Indes. Lrv . XIX . 209 

inanité. Soyez aimés des rois , & les rois feront 
aimés des peuples. 

Un des moyens de favori fer la population , 
faut-il le dire, c’efl: de fupprimer le célibat du 
clergé féculier 8c régulier : l’inftitution monaflique 
tient à deux époques remarquables dans l’hiftoire 
du monde. Environ l’an feot cents de Rome , 
une nouvelle religion naquit en Orient avec le 
Melîie , 8c l’empire romain déclina promptement 
avec le paganiline j deux ou trois cents ans après 
la mort du Mefîîe , l’Egypte 8c la Paleftine fe 
remplirent de moines : environ l’an fept cents de 
1 ere chrétienne , une nouvelle .religion parut en 
Orient , avec Mahomet , 8c le chriftianifme re- 
foula dans l’Europe pour s’y concentrer. Trois 
ou quatre cents ans après s’élevèrent une foule 
d’ordres religieux. Au temps de la naiflance du 
Chrift , les livres de David 8c ceux de la Sibylle 
annoncèrent la chute du monde , un déluge , ou 
plutôt un incendie univerfel , un jugement de 
tous les hommes , 8c tous les peuples, foulés pat 
la domination des Romains , fouhaitèrent 8c cru- 
rent la difloluuon de toutes chofes. Mille ans 
après l’ère chrérienne , les livres de David 8c ceux 
de la Sibylle annoncèrent encore le jugement 
dernier , & des pénitens féroces & barbares , 
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dans la piété comme dans le crime , vendirent 
leurs biens pour aller vaincre & mourir fur le 
tombeau de leur rédempteur : les nations foulées 
par la tyrannie du gouvernement, féodal déli- 
rèrent & crurent encore la fin du monde. 

Tandis qu’une partie de chrétiens , frappés de 
terreur , ailoit périr dans les croifades , une autre 
partie s’enfevelilïoit dans les cloîtres : voilà l’ori* 
giue de la vie monaftique d’Europe. L’opinion fit 
des moines , l’opinion les détruira : leurs biens 
relieront dans la fociété , pour y engendrer des 
familles : toutes les heures perdues à des prières 
fans ferveur feront confacrées à leur deftination 
primitive , qui eft le travail. Le clergé fe fou- 
viendra que dans fes livres facrés , Dieu dit à 
l’homme innocent : croijfe % •& multiplie^ que 
Dieu dit à l’homme pécheur : laboure & travaille. 
Si les fonctions du facerdoce fembîent interdire 
au prêtre les foins d’une famille & d’une terre, 
les fondions de la fociété prolcrivent encore plus 
hautement le célibat - y fi les moines défrichèrent 
autrefois les déferts qu’ils habitoient , ils dépeu- 
. pleut aujourd’hui les villes où ils fourmillent ; 
li le clergé a vécu des aumônes du peuple , il 
réduit à fou tour les peuples à l’aumône. Parmi 
les clalfes oifeufes de la fociété , la plus nüilible 
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eft celle qui , parafes principes , doit porter tous 
les hommes à l’oiliveté , qui confirment à l’autel 
& l’ouvrage des abeilles & le falaire des ouvriers , 
qui allume durant le jour les lumières de la nuit , 
& fait perdre dans les temples le temps que 
l’homme doit aux foins de fa maifon ,. qui fait 
demander au ciel une fubliftance que la terre feule 
donne ou vend au travail. 

C’eft encore une des caufes de la dépopulation 
de certains états , que cette intolérance qui per- 
fccute & profcrit toute autre religion que celle 
du prince. : c’eft un genre d’opprelîion •& de 
tyrannie particulier à la politique moderne , que 
celui qui s’exerce fur les penfées & les conf- 
ciences , que cette piété cruelle qui , pour des 
formes extérieures de culte , anéantit en quelque 
forte Dieu même, en détruifant une multitude 
de fes adorateurs , que cette impiété plus bar- 
bare encore , qui, pour des chofes aulll indiffé- 
rentes que doivent paroître des cérémonies de 
religion , anéantit une chofe auiïi effenrielle que 
doit l’être la vie de? hommes &c la population 
des États y car on n'augmente point le nombre ni 
la fidélité des fujets , en exigeant des fermens 
contraires à la. confcience , en contraignant à des 
parjures fecrets ceux qui s’engagent dans les liens 
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<iu mariage, ou dans les diverÇrs profeflions dil 
citoyen. L’unité de religion n*eft bonne que lorf* 
qu’clle fe trouve naturellement établie par la per- 
fuafion : dès que la convi&ion ceflTe , un moyen 
de rendre aux efprits la tranquillité , c’eft de leur 
laiiïer la liberté } lorfqu’elle eft égale , pleine Sc 
entière pour tous les citoyens , elle ne peut jamais 
troubler la paix des familles. 

Après le célibat ectlénaftique Sc le célibat mi- 
litaire , l’un de profelfion , l’autre d’ufage , il en 
eft un troilième de convenance , introduit par le 
luxe , c’eft celui des rentiers viagers. Admirez ici 
la chaîne des caufes : en même temps que le 
commerce favorife la population par l’induftrie 
de mer Sc de terre , par tous les objets Sc les 
travaux de la navigation , par tous les arts de 
culture & de fabrique, il diminue cette même 
population par tous les vices qu'amène le luxe : 
quand les licite fies ont pris un afcendarrt général 
fur les âmes , alors les opinions Sc les mœurs 
s’altèrent par le mélange des conditions. Les arts 
& les talens agréables, en poliçant la fociété, la 
corrompent ; les fexes venant à fe rapprocher , 
à fe feduire mutuellement , le plus foible entraîne 
le plus fort dans fes goûts frivoles de parure Sc 
d’amufement ; la femme devient er.fant , Sc 
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l’homme devient femme } on ne parle , on ne 
s’occupe que de jouir } les exercices mâles & 
robuftes qui difciplinoient la jeunefle & la pré- 
paroient aux profeflions graves & périlleufes , font 
place à l’amour des fpeébacles où l’on prend 
toutes les paffions qui peuvent efféminer un peu- 
ple , quand on n’y voit pas un certain efprit de 
patriotifme j l’oifiveté gagne dans les conditions 
aifées , le travail diminue dans les claiTes occu- 
pées } l’accroiflement des arts multiplie les modes, 
les modes augmentent les dépenfes , le luxe de- 
vient un befoin , le fuperflu prend la place du 
nécefîaire ; on s’habille mieux , on vit moins 
bien , l’habit fe fait aux dépens du corps. L’homme 
du peuple connoît la débauche avant l’amour , 
& fe mariant plus tard , a moins d’enfans, ou 
des enfans plus foîbles } le bourgeois cherche une 
fortune avant une femme , & perd d’avance l’une 
&: l’autre dans le libertinage. Les gens riches , 
mariés' ou non , vont fans cefie corrompant les 
femmes de tout état , ou débauchant les filles 
pauvres : la difficulté de foutenir les dépenfes du 
mariage , & la facilité d’en trouver* les plaifirs , 
fans en avoir les peines , multiplient les céliba- 
taires dans toutes les claffes. L’homme qui re- 
nonce à être père de famille , confomme fon 
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patrimoine , & d’accord avec l’Etat > qui lui en 
double la rente par des emprunts ruineux , il 
fond plufieurs générations dans une feule ■> il 
éteint fa poftérité , celle des femmes dont jl eft 
payé , 8c celle des filles qu il paie : tous les genres 
de proftitution s’attirent à-la-fois } on trahit fon 
honneur 8c fon devoir dans toutes les conditions ; 
la déroute des femmes ne fait que précéder celle 
' des hommes. 

Une nation galante , ou plutôt libertine , ne 
tarde "pas à être défaite au-dehors», 8c fubjuguée 
au-dedans. Plus de noble fie , plus de corps qui 
défende fes droits , ni ceux du peuple , parce 
que tout fe divife & qu’on ne fonge qu’à foi : 
nul homme ne veut périr feul } 1 amour des ri- 
che fies étant l’unique appât , l’homme honnête 
craint de perdre fa fortune » 8: l’homme fans 
honneur veut faire la fiénrie :,l’un fe retire , l’autre 
te vend , 8c l’état eft perdu. Tels font les progrès 
infaillibles du commerce dans une monarchie : 
on fait , par l’hiftoire ancienne , quels font fes 
effets dans une république. Cependant il faut 
aujourd’hui porter les hommes au commerce, 
parce que la fituation aétuelle de l’Europe eil 
favorable au commerce , 8c que le commerce eft 
v lui-même favorable à la population. 

Mais 
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Mais on demandera fi la grande population elt 
utile au bonheur du genre humain : quefiion 
oifeufe. Il ne s’agit pas en effet de multiplier les 
hommes pour les rendre heureux : mais il fuftit de 
les rendre heureux pour qu’ils fe multiplient. Tous 
les moyens qui concourent a la profpérité d’un 
état, aboutiffent d’eux-mèmes à la propagation de 
fes citoyens. Un légiflateur qui ne voudroit peupler 
que pour avoir des foldats , avoir des fujets que 
pour foumettre fes voilins , feroit un monftre 
ennemi de la nature humaine, puifqu’il ne créeroit 
que pour détruire : mais celui qui , comme Solon , 
feroit éclore une république, dont les effaims 
iroient peupler les côtes déferres de la mer ; celui 
qui , comme Penn , ordonneroit la cultivation de 
fa colonie , & lui défendroit la guerre , celui-là i 
fans doute , feroit un dieu fur la terre : quand 
même il ne jouiroir pas de l’immortalité de fon 
nom , il vivroit heureux £c mourroit content , 
fur-tout s’il pouvoit fe promettre de lailîèr des lois 
allez fages pour garantir à jamais les peuples de la 
vexation des impôts. > 

Sur ce que nous connoiffons de l’état des 
fauvages , il eft à préfumer que l’avantage de 
n’être point aflujettis par les entraves cîe nos 
ridicules vêtemens , la clôture infalubrs de nos 
Tome X. V 
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fupcrbes édifices , & la tyrannie compliquée de 
nos ufages , de nos lois & de nos mœurs , n’eft 
^point la compensation d’une vie précaire & des 
nieurtrilïures , des combats journaliers pour un 
coin de forêt , une caverne, un arc , une flèche , un 
fruit, un poiflon, uu oifeau, un quadrupède , la 
peau d’une béte , ou la poflèlfipn d’une femme. 
Que la mifanthropic exagère, tant qu’il lui plaira, 
les vices de nos cités , elle ne réulïïra pas à nous 
dégoûter de ces conventions exprefles ou tacites , 
& de ces venus artificielles qui font la Sécurité & 
le charme de nos Sociétés. 

Sans doute , il y a parmi nous des aflaflins ; il 
y a des violateurs d’aSyle \ il y a des monftres que 
l’avidité, l’indigence & la parelfe révoltent contre 
l’ordre Social. 11 y a d’autres monftres plus 
déteftables peut-être , qui , pofleflèurs d’une abon- 
dance qui Suffiroit à deux ou trois mille familles , 
ne font occupés que d’en a,ccrôître la misère. Je 
n’en bénirai pas moins la force publique qui 
garantit le plus ordinairement ma perfonne & mes 
propriétés , au moyen des contributions quelle me 
fait payer. > 

L’impôt peut être défini le Sacrifice d’une partie 
de la propriété pour la défenfe & la confervation 
de l’autre. Il Suit de là qu’il ne doit y avoir 
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d’impôt ni chez les peuples ni chez les fauvages, 
parce que les uns n’ont plus de propriété , & que 
les autres n’en ont pas encore. 

Mais lorfqu’une nation jouit d’une propriété qui 
mérite d’être gardée ; que fa fortune eft allez fixe , 
allez confidérable pour exiger des dépenfes de 
gouvernement j quelle a des poffellions , un 
commerce , des ricnelTes capables de tenter la 
cupidité de fes voifins , pauvres ou ambitieux : 
alors , pour garantir fes frontières ou fes provinces , 
pour protéger fa navigation & maintenir fa po- 
lice i il lui faut des forces & un revenu. Il eft 
jufte 8c indifpenfable que les citoyens occupés 
de quelque manière que ce foit au bien public, 
foient entretenus par tous les ordres de la con- 
fédération. 

Il y a eu des pays 8c des temps où l’on aflïgnoit 
une portion du territoire pour les dépenfes com- 
munes du corps politique. Le gouvernement ne 
pouvant faire valoir lui-même des polTelfions fi 
étendues, étoit obligé de confier ce foin à des 
adminiftrateurs qui les négligeoient eu qui s’en 
approprioient le revenu. Cet ufage entraînoit de 
plus grands inconvéniens encore. Ou le domaine 
du roi étoit trop confidérable pendant la paix , ou 
il étoit infuffifant pour les temps de guerre. Dans 
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le premier cas , la liberté de la république étois 
opprimée par le chef de l’état , & dans le fécond 
par les étrangers : il a donc fallu recourir aux 
contributions des citoyens. 

Ces fonds furent peu confidérables dans les 
premiers temps } la folde n’étoit alors qu’un fimple 
dédommagement donné par l’état à ceux que fou 
fervice détournoic des. travaux & des foins nécef* 
faires à leur fubfiftance. La récompenfe confiftoit 
dans cette jouiflance délicieufe que nous éprouvons 
parle fentiment intime de notre vertn , & à la 
vue des hommages qui lui font rendus par des 
autres hommes. Ces riche (Tes morales étoient les 
plus grands tréfors des fociétés naiflantes j c’étoit 
une forte de monnaie qu’il importoit dans l’ordre 
politique , autant que dans l’ordfe moral , de ne 
pas altérer. ' h v :* 

L’honneur ne tint guère moins lieu d’impôts 
Hans les beaux jours des Grecs, que dans les fo- 
è'iétés naiflantes. Ceux qui fervoient la patrie né 
fe croyoient pas en droit de / la dévorer : l’im- 
pofition mife par Ariftide fur toute la Grèce , 
pour fcutenit la guerre contre la Perfe , fut fi 
ïnodéréé , que les contribuables la nommèrent 
feux- même s , V heureux fort de la Grèce. Quel temps 
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& quel pays où les taxes faifoient le bonheur 
des peuples ! 

Les Romains marchèrent à la domination , fans 
prefqu’aucun fecours de la part du nfc. L’amour 
des richeiïes les eût détournés de la conquête du 
monde : le fervice public fut fait avec défintéref- 
fement , après même que les mœurs fe furent cor- 
rompues. 

Sous le gouvernement féodal il n’y eut point 
d’impôts : où les auroit - on pris ? L’homme & la 
terre étoient la propriété du maître. C’étoit une 
fervitude réelle & une fervitude perfonnelle. 

Lorfque le jour commença à luire fur l’Europe, 
les nations s’occupèrent de leur fureté j elles four- 
nirent volontairement des contributions pour ré- 
primer les ennemis domeftiques & étrangers : mais 
ces tributs furent modérés , parce que les princes 
n’étoient pas encore a(Tez abfolus pour les dé- 
tourner au gré de leurs caprices , ou au profit de 
leur ambition. 

Le Nouveau-Monde fut découvert , Sc la' pafiion 
des conquêtes s’empara de tous les peuples. Cet 
efprit d’agrandifïement ne pouvoir fe concilier avec 
la lenteur des aflêmblées populaires • & les fou- 
verains réunirent , fans beaucoup d’efforts , à s’ap- 
proprier plus de droits qu’ils n’en avoient eus.L’im- 
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pofition des taxes fut la plus importante de leurs 
ufurpations : c’eft celle dont les fuites ont été les 
plus funeftes. 

On n’a pas craint d’imprimer le fceau de la 
fcrvitude fur le front des hommes , en taxant leur 
tète. Indépendamment de l’humiliation , eft-il rien 
de plus arbitraire qu’un pareil impôt? 

L’alloira- t-on fur des déclarations? Mais il 
faudroit entre le monarque &les fujets, une conf* 
cience morale qui les liât l’un à l'autre par un mu- 
tuel amour du bien général , ou du moins une 
confcience publique qui les raffinât l’un envers 
l’autre par une communication hncère & récipro- 
que de leurs lumières & de leurs fentimens. Or, 
comment établir cette confcience publique , qui 
ferviroit de flambeau , de guide & de frein dans 
la marche desgouvernemens? 

Percera-t-on dans le fanétuaire des familles , dans 
le cabinet du citoyen , pour furprendre & mettre 
au jour ce qu’il ne veut pas révéler , ce qu’il lui 
importe même fouvent de ne pas révéler? Quelle 
inquifition ! Quelle violence révoltante ! Quand 
même on parviendrait à connoître les relïources de 
chaque particulier , ne varient-elles pas d’une an- 
née à l’autre, avec les produits incertains & pré- 
caires de l’induftrie? Ne diminuent-elles pas avec 
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la multiplication des eufans, avec le dépériflement 
des forces par les maladies, par lage 8c par le tra- 
vail ? Les facultés de l’humanité , utiles & labo- 
rieufes , ne changent-elles pas avec les vicifiitudes 
que le temps apporte dans tout ce qui dépend de 
la nature & de la fortune ? La taxe perfonnelle eft 
donc une vexation individuelle , fans utilité com- 
mune. La capitation eft un efclavage affligeant pour 
l’homme, fans profit pour l’état. 

Après s etre permis l’impôt , qui eft la preuve 
du defpotifme , ou qui y conduit un peu plutôt, 
un peu plus tard , on s’eft jeté fur les confomma- 
rions. Les fouyerains ont affe&é de regarder ce 
nouveau tribut comme volontaire en quelque forte, 
puifque fa quantité dépend des dépenfes que tout 
citoyen eft libre d’augmenter ou de diminuer , 
au gré de fes facultés 8c de fes goûts , la plupart 
faélices. r 

Mais fi la taxe porte fur les denrées de premier 
befoin,c’eft le comble de la cruauté. Avant toutes 
les lois fociales, l’homme avoit le droit de fub- 
fifter : l’a-t-il perdu par l’établiflement des lois? 
Survendre au peuple les fruits de la terre , c’e-ft 
les lui ravie, c’eft attaquer le principe de fon exil- 
tence, que de le priver par un impôt, des moyens 
de la conferver. Eu prefTurant la fubfiftance de 
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l’mdieent, l’état lui ôte les -fortes avec les alimens. 
D’un homme pauvre, il fait un mendiant', d’un 
travailleur , un oifif } d’un malheureux , un fcé- 
lérat : c’eft-à - dire qu’il conduit un famélique à 
l’échafaud par la misère. 

Si la taxe porte fur des denrées moins néceflaires, 
que de bras perdus pour l’agriculture 2c pour les 
arts font employés, non pas à garder les boulevards 
de l’empire, mais à héritier un royaume d’une 
infinité de petites barrières , à embarrafler les 
portes des villes , à infefter les chemins 2c les 
paflTages du commerce , à fureter dans les caves , 
dans les greniers , dans les magafins ! Quel état 
de guerre entre le prince Sc le peuple , entre le 
citoyen & le citoyen ! Que de prifons, de ga- 
lères , de gibets , pour une foule de malheureux 
qui ont été pouffes à la fraude , à la contre- 
bande , à la révolte même par l’iniquité des lois 
fifcales! 

L’avidité des fouverains s’eft étendue des con- 
fommations aux marchandifes que les étas fe ven- 
dent les uns aux autres. Defpotes infatiables ! ne 
comprendrez-vous jamais que fi vous mettez des 
droits fur ce que vous offrez à l’étranger, il achè- 
tera moins cher , il ne donnera que la valeur qui 
lui fera donnée par les autres nations? Vos fujets 
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fulTent-ils feuls propriétaires de la production allu- 
jertie aux taxes, ils ne parviendroient pas encore 
à faire la loi , parce cju’alors on en demanderait 
en moindre quantité , &: que fa furabondance les 
forceroit à en diminuer le prix , pour en trouver la 
confommation. 

L’impôt fur les marchandifes que votre empire 
reçoit de fes voifins n’a pas une bafe plus tai- 
fonnable. Leur prix étant réglé par la concurrence 
des autres peuples, ce feront vos fujets qui paie- 
ront feuls les droits. Peut-être ce renchéri (Ternent 
des productions étrangères en fera-t-il diminuer 
l’ufage? Mais fi l’on vous vend moins, on achètera 
moins de vous. Le commerce ne donne qu’en pro- 
portion de ce qu’il reçoit y il n’eft au fond qu’un 
échange de valeur pour valeur : vous ne pouvez 
donc vous oppofer aux cours de ces écl anges, 
fans faire tomber le prix de vos productions , en 
retrécilTint leur débit. 

Soit que' vous mettiez des droits fur les mar- 
chandifes étrangères ou fur les vôtres , l’induftrie 
de vos fujets en fouu'rira nécelfairement : il y 
aura moins de moyens pour la payer , 8c moins 
de matières premières pour l’occuper. Plus la 
malle des reproductions annuelles diminuera , 
plus la fomme des travaux dominera auiiî. Alors 


$14 Histoire Philos qphiqvz 
toutes les lois que vous pourrez établir contre 
la mendicité , feront impui flan tes , parce qu’il 
faut bien que l’homme vive de ce qu’on lui 
donne , quand il ne peut pas vivre de ce qu’il 
gagne. 

Mais quelle eft donc la forme d’impofition la 
plus propre à concilier les intérêts publics avec 
les droits des citoyens ? C’eft la taxe fur la terre. 
Un impôt eft une dépenfe qui fe renouvelle 
tous les ans pour celui qui en eft chargé : un 
impôt ne peut donc être allîs que fur un revenu 
annuel % car il n’y a qu’un revenu annuel qui puifle 
acquitter une dépenfe annuelle. Or , on ne trou- 
vera jamais de revenu annuel que celui des 
terres ; il n’y a qu’elles qui reftituent chaque 
année les avances qui leur font faits , 8c de plus 
un bénéfice dont il foit polfible de difpofer. On 
commence depuis long-temps à foupçonner cette 
importante vérité •, de bons efprits la porteront 
un jour à la démonftration , 8c le premier gou- 
vernement qui en fera la bafe de fon adminif- 
tration , s’élèvera néceflairement à un degré de 
profpérité inconnue à toutes les nations 8c à tous 
les fîècies. 

Peut-être n’y a-t-il en ce moment aucun peuple 
de ^'Europe, à qui fa fituation permette ce grand 
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changement. Par-tout les imposions font fi fortes, 
les dépenfes fi multipliées , les befoins fi preflans j 
par-tout le fifc eft fi obéré , qu’une révolution fu- 
bite dans la perception des revenus publics alté- 
reroit infailliblement la confiante & la félicité des 
citoyens. Mais une politique éclairée & prévoyante 
tendra à pas lents 8c mefurés, vers un but fi la- 
luraire : elle écartera avec courage & avec pru- 
dence tous les obftacles que les préjugés , l’igno- 
rance , les intérêts privés pourroient oppofer à un 
fyftême d’adminiftration, dont les avantages nous 
paroiirent au-delfus de tous les calculs. 

Pour que rien ne puiiïe diminuer les avantages 
de cette heureufe innovation , il faudra que toutes 
les terres indiftinékement foient alfujetties à l’im- 
pôt : le bien public eft un tréfor commun , dans 
lequel chaque citoyen doit dépofer fes tributs , fes 
fervices 8c fes talens. Jamais des noms 8c des titres 
ne changeront la nature des hommes 8c des pof • 
felfions : ce feroit le comble de la baflTefte 8c de 
la folie, de faire valoir les diftinâûons qu’on a 
reçues de fes pères, pour fe fouftraire aux charges 
de la fociété. Toute prééminence qui ne tourne- 
roit pas au profit général , feroit deftruclive ; elle 
ne peut être jufte t qu’ autant qu’elle eft ' un enga- 
gement formel* de dévouer plus particulièrement 
fa fortune & fa vie au fervice de la patrie. 
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Si de nos jours, pour la première fois, les terres 
étoient impofées, ne jugeroit-on pas néceffaire- 
ment que la contribution doit être proportionnée 
à l’étendue & à la fertilité des poffeflions ? Quel- 
qu’un oferoit-il alléguer fes places , fes fervices, 
fes dignités pour fe fouftraire' aux tributs qu’exige 
le fervice public ? Qu’ont de commun les taxes 
avec les rangs , les titres & les conditions ? Elles 
ne touchent qu’aux revenus , & ces revenus font 
à l’état , dès qu’ils font nécellaires à fa dé- 
fenfe. 

La manière dont l’impôt devroit être affis fur 
les terres eft plus difficile à trouver. Quelques 
écrivains ont penfé que la dîme eccléfiaftique, 
malheureufement perçue dans la plus grande partie 
de l’Europe , feroit un modèle à fuivre. Dans ce 
fyftéme, a-t-on dit , il n’y auroit ni infidélité , ni 
faveur , ni méprife. Selon que les circonftances 
cxigeroient plus ou moins d’efforts de la part des 
peuples, le fifc prendroit la quatrième, la cin- 
quième , la fixième partie des productions, au 
moment même de la récolte ÿ lie tout fe trouveroit 
confommé fans contrainte , fans furprife , fans 
défiance & fans vexation. 

Mais dans cette forme de perception , comment 
fe feroient les recouvremens ? Pour des objets fi 
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multipliés , fi variables & fi peu connu?, une ré- 
gie n’exigeroit-elle pas des frais «normes? La ferme 
ne donneroit-elle pas occa^fion à des profits trop 
confidérables ? Ainfi , quand cet ordre de chofes 
paroîtroit le plus favorable au citoyen, ne feroit- 
il pas un des plus funeftes au gouvernement? 
Qr qui peut douter que les intérêts de l’individu 
ne foient ■ les mêmes que ceux de la fociéré ? 
Quelqu’un ignoreroit-il encore le rapport intime 
qui eit entre le foaverain qui demande & les fujets 
qui donnent? 

D’ailleurs cette impofition, fi égale en appa- 
rence , feroit , dans la réalité, la plus difpropor- 
tionnée de toutes celles que l’ignorance ait ja- 
mais imaginées. Tandis qu’on n’exigeroitd’un con- 
tribuable que le quart de fon revenu, on en pren* 
droit la moitié , quelquefois davantage à d’autres 
qui, pour avoir la même quantité de productions, 
auroient été obligés par la nature du fol ingrat 
ou d’une exploitation difficile , à des dépenfes in- 
finiment plus confidérables. 

Ges inconvénicns ont fait rejeter une idée , 
ptopofée ou appuyée par des hommes peu verfés 
dans l’économie politique , mais révoltés avec 
raifon de la manière arbitraire dont ils voyoienr 
taxer les terres. Vous prendrez pour règle i’éten- 
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due des domaines ? Mais ignoreriez - vous quil y 
en a qui peuvent payer beaucoup, qu’il y en a 
qui ne peuvent payer que peu , qu’il y en a même 
qui ne peuvent rien payer , parce que ce qui relie 
au-delà des frais elt à peine fuffifant pour déter- 
miner l’homme le plus intelligent à les cultiver? 
Vous ferez représenter les baux ? Mais les fermiers 
& les propriétaires n’agiront - ils pas de concert 
pour vous tromper ? 8c quels moyens aurez-vous 
pour découvrir une fraude artificieufement tramée? 
Vous admettrez les déclarations ? Mais pour une 
lincèré, n’y en aura-t-il pas cent de faulfes ? & le 
citoyen d’une probité exaéte ne fera-t-il pas la 
victime du citoyen dénué de principes ? Vous aurez 
recours à une eftimation ? Mais le prépofé du fifc 
ne fe lailTera-t-il pas fuborner par des contribua- 
bles intérelles à le corrompre ? V ous brifferez aux 
habitans de chaque canton le foin des répartitions? | 
C’elt, fans doute, la règle la plus- équitable, la 
plus conforme aux droits de la nature 8c de la 
propriété ; cependant elle doit engendrer nécef- 
fairement tant de cabales, tant d’altercations, ' 
rant d’animofîtés , un échoc li violent entre, les 
pallions qui fe heurteront , qu’il n’en fauroit té-, 
fulter cette jullice qui pourroit faire le bonheur 
public. 
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Un cadaftte qui mefureroit avec foin les terres, 
qui apprécieroit avec équité leur valeur , feroit 
feul capable d’opérer cette heureufe révolution. * 
Ou n’a que rarement, qu’imparfaitement appliqué 
un principe & fnnple & fi lumineux : il faut ef- 
pérer que cette belle inftitution , quoique vive- 
ment repoulTéé par le crédit & la corruption , 
fêta perfe&ionnée dans les Etats où elle a été 
adoptée, & qu’elle fera introduite dans les empires 
ou elle n’exifte pas encore. Le monarque qui 
fignalera fon règne par ce grand bienfait , fera 
béni pendant fa vie ; il biffera un nom cher à la 
poftérité, & fa félicité s’étendra au-delà des fiècles, 
fi , comme on n’en peut douter , il exifte un Dieu 
rémunérateur. 

Mais que le gouvernement , fous quelque forme 
qu'il ait été établi ou qu’il fubfifte, n’outre jamais 
la mefure des impôfitions. Dans leur origine , 
elles ont rendu , dit-on , les hommes plus aétifs , 
plus fobres , plus intelligens , Sc ont ainfi contribué 
à la profpérité des empires. Cette opinion n eft 
pas- fans, vraifemblance ÿ mais il eft plus certain 
encore que poufTées au-delà des limites conve- , 
nables, les taxes ont arreté les travaux , étouffé 
1 ’induftrie , produit le. . découragement. 

Quoique l’homme aie été condamné par la na- 
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ture à des veilles continuelles pour s’afîurer une 
fubfiftauce , ce foin pie fiant n’a pas concentré 
toute fon aélion. Ses defirs fe font étendus beau- 
coup au-delà, Sc plus il efc entré d’objets dans le 
plan de fon bonheur, plus il a multiplié fes efforts 
pour les obtenir. A-t-il été réduit par la tyrannie 
à n’efpéter d’un labeur opiniâtre que ce qui école 
de néceffité première , fon mouvement s’eft ral- 
leriti ; il a rétréci lui-même la fphère de fes be- 
foins : troublé , aigri , defféché par l’efprit cp- 
preffeur du fife , on l’a vu , ou languifTant dans 
fes dépotables foyers , ou s’expatriant pour cher- 
cher une deftinée moins malheureufe , ou errant 
& vagabond fur des provinces défolées. La plu- 
part des fociétés ont , à des époques différentes , 
fouffert ces calamités , préfenté ce hideux ta- 
bleau. 

Auffi eft-ce une erreur fle une grande erreur 
4e juger de la puiflance des empires par le revenu 
4u fouverain. Cette bafe de calcul feroit la meil- 
leure qu’ont pût établir , fi les tributs n’étoient 
que le thermomètre des facultés des citoyens: 
mais lorfque la république eft opprimée par le 
poids ou la variété des impofitions , loin que cettè 
richefTe foit un ligne de profpérité nationale , elle 
eft un principe de dépérifTement. Réduits à l’im- 
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pui dance de fournir des fecours extraordinaires à 
la patrie menacée ou envahie, les peuples fubiflerit 
un joug étranger , ou reçoivent des lois hon- 
teufes Sc ruineufes. La cataftrophe eft précipitée 
lorfque le fifc a recours aux fermes pour faire fes 
recouvremens. 

La contribution des citoyens au tréfor public 
eft un tribut; ils doivent le préfenrer eux-mêmes 
au fouverain qui, de fon côté en doit diriger 
fagement l’emploi. Tout agent intermédiaire dé* 
truit ces rapports qui ne faurûient êtte affez rap- 
prochés : fon influence devient une fource iné- 
vitable de divifion Sc de ravage ; c’eft fous cet 
odieux afpeét qu’ont toujours été regardés les 
fermiers des taxes. 

Le fermier imagine les impôts ; fon talent eft 
de les multiplier. II les enveloppe de ténèbres 
"pour leur donner l’extenfton qui lui conviendra. 
Des juges de fon choix appuient fes intérêts t 
toutes les avenues du trône lui font vendues, Sc 
il fait, à fon gré, vanter fon zèle ou calomnier les 
peuples , mécontens avec raifon de fes vexations. 
Par ces vils artifices , il précipite les provinces 
au dernier terme de dégradation, mais fes coffres 
regorgent de richefles. Alors , on lui vend au 
plus vil prix les lois , les mœurs, l’honneur, le peu 
Tome X. X 
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qui refte de fang à la nation. Ce traitant jouit 
fans honte & fans remords de ces infâmes & cri- 
minels avantages jufqu’à ce qu’il ait détruit l’état, 
le prince & lui-même. 

Les peuples libres n’ont que rarement éprouvé 
ce fort affreux. Des principes humains 6c réfléchis 
leur ont fait préférer une régie prefque toujours 
paternelle pour recevoir les contributions du ci- 
toyen. C’eft dans les gouvernemens abfolus que 
l’ufage tyrannique des fermes s’eft concentré: quel- 
quefois l’autoriré a été effrayée des ravages qu’ elles 
faifoient j mais des adminiftrateurs timides, igno- 
rans ou parelfeux ont craint , dans la confufion où 
étoient les affaires , un bouleverfement entier 
au moindre changement qu’on fe permettroit. 
Pourquoi donc le temps de la maladie ne fe- 
roit-il pas celui du remède ? C’eft alors que 
les efprits font mieux difppfés , que les contra- 
ditftions font moindres, que la révolution eftpius 
aifée. 

Cependant il ne fuffit pas que l’impôt foit ré- 
parti avec juftice , qu’il foit perçu avec modéra- 
tion j il faut encore qu’il foit proportionné aux 
befoins du gouvernement , & fes befoins ne font 
pas toujours les mêmes. La guerre exigea par-tout, 
&c dans tous les ficelés , des dépenfes plus confî- 
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Jetables que la paix : les peuples anciens y four- 
nillbient par les économies qu’ils faifoient clans 
des temps de calme. Depuis que les avantages dfe 
la circulation & les principes de l’induftrie ont 
été mieux développés , la méthode d’accumuler 
ainfî les métaux , a été profcrire : on a préféré 
avec raifon la relTource des importions extraor- 
dinaires. Tout état qui fe les interdiroit , fe ver- 
roit contraint, pour retarder fa chute , de recourir 
aux voies pratiquées à Conftantinople. Le fultan 
qui peut tout, excepté augmenter fes revenus, etë 
réduit à livrer l’empire aux vexations de fes dé- 
légués, pour les dépouiller enfuite eux-mêmes de 
leurs brigandages. 

Pour que les taxes ne foient jamais exceflîves, 
il faut qu’elles foient ordonnées , réglées &c admi- 
niflrées par les repréfentans des nations. L’impôt 
a toujours dépendu de la propriété : n’eft pas 
maître du champ , qui ne l’eft pas du fruit. Audi, 
chez tous les peuples, les tributs ne furent -ils 
établis dans leur origine fur les propriétaires, que 
par eux-mêmes , foit que les terres fuffent répar- 
ties entre les conquérans , foit que le clergé les 
eût partagées avec la noblelfe, foit qu’elles euf- 
fent pafTé par le commerce & l’induftrie entre les 
mains de la plupart des citoyens. Par tout , ceux 

X 2 
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qui les poffédoient avoient confervé le droit na- 
turel , inaliénable &c facré, de n’être point taxés 
fans leur confentement. Otez ce principe , il n’y 
a plus de monarchie , il n’y a plus de nation ; 
il ne refte qu’un defpote & un troupeau d’ef- 
claves. 

Peuples , cfïez ,qiii les rois ordonnent aujour- 
d’hui tout ce qu’ils veulent , relifez votre hiftoire : 
vous verrez que vos aïeux s’alfembloienc , qir’ils 
délibéroient toutes les fois qu’il s’agi floit d’un fub- 
fide. Si l’ulage en eft pafle, le droit n’en eft pas 
perdu : il eft écrir dans le ciel , qui a donné la 
terre à tout le genre humain pour la poflTéderj 
il eft écrir fur ce champ que vous avez pris la 
peine d’enclore pour vous en aflurer la jouif- 
fance; il eft écrit dans vos cœurs , où la divinité 
a imprimé l’amour de la liberté. Cette tète élevée 
vers les cieux n’eft pas faite à l’image du créateur, 
pour fe courber devant un homme. Aucun n’eft 
plus qu’un autre , que par le choix , que de l’aveu 
de tous. Geus de cour, votre grandeur eft dans 
vos terres’, & non pas aux pieds d’un maître : foyez 
moins ambitieux , & vous ferez plus riches ; allez 
rendre la juftice à vos vaftaux, & vous augmen- 
terez votre fortune , en augmentant la malTe du 
bonhçur commun. Que gagnez - vous à élever 
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l'édifice du defpotifme fur les ruines de toute ef- 
pèce de liberté, de vertu, de fentiment, de pro- 
priété ? Songez qu’il vous écrafera tous. Autour 
de ce cololTe de terreur, vous n’êtes que des figures 
de bronze , qui repréfentent les nations enchaînées' 
aux pieds d’une ftatue. 

Si le prince a feul le droit des tributs, quoiqu’il 
n’ait pas intérêt i furcharger , à vexer les peuples , 
ils feront furchargés & vexés. Les fantaifies , les 
profilions , les entreprifes du fouverain , ne con- 
noîtront plus de bornes dès qu’elles ne trouveront 
plus d’oblïacles. Bientôt une politique faulTe 8c 
cruelle lui perfuadera que des fujets riches de- 
viennent toujours infolensj qu’il faut les ruiner 
pour les afiervir, &rquè la pauvreté eft le rempart 
le plus alluré du trône. Il ira jufqu’à croire que 
tout eft à lui, rien à fes efclaves, & qu’il leur fait 
grâce de tout ce qu’il leur lailîe. 

Le gouvernement s’emparera de toutes les ave- 
nues 8c de toutes les illues de l’induftrie , pour la 
traire à l’entrée &c à la fortie ,pour l’épuifet dans fa 
route j le commerce 11 ’obtiendra de circulation que 
par l’entremife &: au profit de l’adminiftration fif- 
cale j la culture fera négligée par des mercenaires, 
qui ne peuvent jamais efpérer de propriété j la no- 
blelfe ne fervira & ne combattra que pour une 
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folde •, le magiftrat ne jugera que pour des épices 
& pour des gages ; les négocians mettront leur 
fortune à couvert, pour la tranfporter hors d’un 
pays où il 11’y a plus de patrie ni de fureté. La 
nation n’étant plus rien , prendra de l’indifférence 
pour fes rois , ne verra fes ennemis que dans les 
maîtres, efpérera quelquefois un adouciflement de 
fervicude dans un changement de joug, attendra 
fa délivrance d’une révolution , & fa tranquillité 
d’un bouleverfement. 

« Ce tableau eft effrayant, me difoit un vifir, 
» & il y a des vilirs par-tout : j’en gémis \ mais 
» fans contribution , comment puis-je maintenir 
>» cette force publique dont vous reconnoilfez 
» vous-même & la néceflité & les avantages ? Il 
» faut qu’elle foit permanente & toujours égale, 
» fans quoi plus de fécuricé pour vos perfonnes, 
» vos propriétés , votre induftrie. Le bonheur 
» fansdéfenfe n’eft qu’un fantôme : mes dépenfes 
» font indépendantes de la variété des faifons , 
» de l’inclémence des élémens , de tous les acci- 
» dens. Il faudra donc que vous y fourniiîiez, 
» la pelle eut-elle détruit vos troupeaux , l’infeéte 
» eût - il dévoré votre viqne , la ercle eût -elle 
» moiflbnné vos champs. Vous paierez , ou je 
»* tournerai contre vous cette force publique qui 
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» a été créée pour votre fureté , & que vous 
» devez alimenter >». 

Ce fyftême opprefleur ne regardoit que leS 
propriétaires des terres. Le vifir ne tarda pas à 
m’apprendre les moyens dont il fe fervoit pouf 
alfervir au fifc les autres membres de la confé- 
dération. 

« C’eft principalement dans les villes! que les 
» arts mécaniques & libéraux , d’utilité & d’agré- 
» ment , de nécelïité ou de fantaifie , ont leur 
» foyer, ou du moins leur adivité, leur dévelop- 
» peinent, leur perfedion. C’eft là que le citoyen 
» riche, & par conféquent oifif , attiré ou fixé 
»> par les douceurs de la fociété, cherche à tromper 
» fon ennui par des befoins fa&ices ; c’eft là que 
» pour y fatisfaire , il exerce le pauvre , ou , ce qui 
» revient au même, l’induftrieux. Celui-ci, à fon 
» tour, pour fatisfaire aux befoins de première 
» néceflîté qui ne font pas long-temps les feuls 
» qui le tourmentent , cherche à multiplier les 
» befoins fadices de l’homme riche , d’où naît 
» entre l’un & l’autre une dépendance mutuelle, 
» fondée fur leurs intérêts refpedifs : l’induftrieux 
» veut travailler , le riche veut Jouir. Si donc je 
» parviens à impofer les befoins de tous les hà- 
» bitans des villes , induftrieux ou oififs , c’eft- à- 
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» dire à renchérir , au profit de l’état , les d tarée» 
« & les marchandées qui y font confommées pat 
» les befoins des uns & des autres , alors j’aurai 
» fournis à l’impôt toutes les efpèces d’induftrie, 
»> & je les aurai amenées à la condition de l’in- 
» duftrie agricole. J’aurai fait mieux , & que ce 
» point fur - tout ne vous échappe pas ^ j’aurai 
» fait payer le ricfye pour le pauvre , parce 
» que celui - ci r.e manquera pas de renchérir 
» fes produélions à proportion du renchétifîemeut 
»» de fes befoins ». 

Ah ! vifir , je te conjure d'épargner au moins 
l’air, l’eau, le feu, & même le bled qui n’eft pas 
moins que ces trois élémens la légitime facrée de 
tout homme fans exception. Sans cette légitime , 
nul ne peut vivre & agir j & fans vie& fans a&ion 
point d’induftrie. 

« J’y penferai ; mais fulvez-moi dans les diffé- 
r> rentes combinaifons par lefquelles j’enlace dan» 
» mes filets tous les autres objets de befoin , fur- 
» tout dans les villes. D’abord , maître des fron- 
» - titres ce l’empire , je ne laifle rien venir de 
>* l’étranger j je n’y laifle rien aller qu’en payant 
» à raifon du nombre , du poids & de la valeur. 
»> Par ce moyen celui qui a fabriqué, ou qui en- 
h voie, me cède une- partie de fon bénéfice - % 5i 
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» celui qui reçoit , ou qui confomme , nie rend 
» quelque chofe en fus de ce qui revient au mar- 
»» chand ou fabriquant ». 

Fort bien , viiir : mais en te gliflant ainfi entre 
le vendeur & l’acheteur , entre le fabriquant ou 
le marchand & le confommateur , fans avoir été 
appelé, fans que ton entremife leur profite, puif- 
qu’au contraire tu l’entretiens à leur détriment ; 
n’arrive-t- il pas qu’ils cherchent de leur côté, en 
te trompant d’une ou d’autre manière, à diminuer 
ou même à te frufter de ta part ? 

« Sans doute : mais à quoi me ferviroit donc 
»> la force publique , fi je ne l’employois pas à 
u démêler leur fraude , à m’en garantir & à la 
*> châtier ? Si l’on cflaie à garder ou à diminuer ma 
» part , je prends tout , & même quelque chofe 
»> au-delà ». 

J’entends , vifir. Et voilà donc encore la guerre 
& l’exaction établies fur les frontières aux limites 
des provinces j & cela pour preffurer cette heu- 
reufe induftrie, le lien des nations les plus éloi- 
gnées & des peuples les plus féparés par les mœurs 
& les religions. 

« J’en fuis fâché j mais il faut tout facrifier à 
•> la force publique , à ce rempart élevé contre 
» la jaloufie & la rapacité des voifins. D’ailleurs 
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» l’intérêt de tel ou tel individu ne s’accorde pas 
» toujours avec l’intérêt du grand nombre. Un 
» effet de la manœuvre dont vous vous plaignez, 

» c’eft de vous conferver des denrées & des pro- 
» duélions dont le calcul de la perfonnalité vous 
» priverait par l’exportation à l’étranger ; & je re- 
« poulie des marchandises étrangères qui , par la 
» Surabondance quelles feraient avec les vôtres, 
» rabaifferaient le prix de celles-ci ». 

Je te remercie , vilîr : mais pourquoi faut-il que 
tu aies auffi tes troupes ? Ces troupes-li font bien 
incommodes. Ne pourrais - tu pas me Servir fans 
me faire la guerre ? 

« Si vous m'interrompez fans cefïe , vous per- 
» drez le fil dermes fubtilçs & merveilleufes 
» opérations. Après avoir impofé la marchandée 
» à l’entrée & à la fortie de l’empire, au paffage 
» d’une province dans une autre, je fuis à la 
» pille le condu&eur , le voyageur qui parcourt 
» ma contrée pour Ses affaires , par curiofité ; le 
» payfan qui porte à la ville le produit de Son 
»> champ ou de fa baffe-cour , & lorfque la Soif 
» le pouffe dans une hôtellerie, au moyen d’une 
» affc-ciation avec le maître 

Quoi , vilîr, le cabaretier eft ton affocié ! 

« Affurément. Eft-ce qu’il y a quelque chefs 
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» de vil quand il s’agit du maintien de la force 
» publique , Sc par conféquent de la richeffe du 
» fifc ? Au moyen de cette affociation, je reçois 
» une partie du prix de la boulon confommée ». 

Mais, vifir, comment te trouves -ru Paltocié 
d’un aubergifte, d’un ta vernier dans le débit de 
fes boilfons. Serois-tu fon pourvoyeur ? 

« Moi , fon pourvoyeur ! je m’en fuis bien 
» gardé. Où feroit le bénéfice de vendre le vin 
» que le vigneron m’auroit donné pour le tribut 
» de fon induftrie ? J’entends un peu mieux mes 
» affaires. J’ai d’abord avec le vigneron ou pro- 
» priétaire , avec le braffeur , le diftillateur de 
» l’eau-de-vie une affociation , par laquelle j’ob- 
» tiens une partie du prix qu’ils vendent à l’au- 
» bergifte , au cabaretier } eiffuite j’en ai avec 
» celui-ci une fécondé par laquelle il me compte 
» à fon tour d’une portion du prix qu’il reçoit 
» du confommateur, fauf au vendeur à retrouver 
» fur le confommateur la quotité du prix qui me 
» revient de la confommation ». 

Cela eft très-beau , il faut en convenir : mais , 
vifir, comment afiïftes-tu à tous les marchés de 
boiflons qui fe font dans l’empire ? Comment 
n’es-tu pas pillé par ce cabaretier de mauvaife foi, 
dès le temps de Rome, quoique le quefteur ne 
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fût pas fon collègue ? Après ce que tu m’as confié, 
je ne cloute de rien , mais je fuis curieux. 

« C’eft ici que je te paraîtrai impudent, mais 
« profond. On ne fauroit afpirer à toute forte 
» de mérite & de gloire. D’abord, nul ne peut 
» déplacer une pièce de vin , de cidre , de bière, 
» d’eau-de-vie , foit du lieu de la récolte ou de 
» la fabrication, foit du cellier, foit de la cave, 
« foit pour vendre, foit pour envoyer, n’importe 
» à quelle deftination , fans ma permiffion pat 
» écrit : je fais par là ce qu’elles deviennent. Si 
« l’on en «encontre quelqu’une fans ce pafle-port, 
« je m’en empare ■, & le propriétaire me paie fur- 
« le-champ , en fus , le triple ou le quadruple 
» de la valeur. Enfuite , les mêmes agens qui 
« circulent nuit & jour de toutes parts pour 
» m’aifurer de la fidélité des propriétaires ou 
» marchands en gros à tenir leur paéte d’affo- 
» dation , defcendeut tous les jours , plutôt deuiç 
» fois qu’une, chez chaque cabaretier ou auber- 
» gifle , fondent les tonneaux , comptent les 
n bouteilles -, & pour peu qu’on foit fupçonné de 
» quelque efcamotage fur ma part , on eft fi févè- 
« rement puni qu’on n’en eft pas tenté davantage.» 

Mais , vifir, pour ce plaire, tes agens ne font- 
ils pas autant de petits tyrans fubalterncs ? 
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•» Je n’en doute pas j & je les en récompenfe 
bien, n 

A merveille. Mais , vifir , j’ai un fcrupule : ces 
a (Iodations avec le propriétaire , le marchand en 
gros, le détailleur, ont un peu l’air de celles que 
le voleur de grand chemin contraâeroit avec le 
palTant qu’il détrouffe. 

« Vous n’y penfez pas. Les miennes font 
» autorifées par la loi <3 c par l’inftitution facrée 
» de la force publique : rien ne vous en impofe-t-il 
» donc ? Mais venez maintenant aux portes de la 
» cité où je ne fuis pas moins admirable : rien n’y 
» entre fans verfer dans mes mains. Si ce font des 
» boi(ïbns , elles contribuent , non en raifon du 
» prix , comme dans mes autres arrangemens , 
» mais en raifon de la quantité, & foyez fur que 
» t je ne fuis pas dupe. L’aubergifte ou je citoyen 
» n’a rien à dire , quoique j’aie d’ailleurs affaire i 
» lui lors de l’achat 8 c du débit , puifque ce n’eft 
» pas de la même manière. Si ce font des comef- 
» tibles , j’ai mes agens , non - feulement aux 
» portes , mais aux boucheries , mais dans les 
» marchés au poiflon , & nul n’eifaieroit à me 
» voler fans rifquer plus que fon vol ne lui 
» rendroit ; fi c’eft du bois , des fourrages , du 
» papier , il y a moins de précautions â prendre ; 
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»> ces marchandifes ne fe filoutent pas comme 
» un flacon de vin } cependant j’ai mes furveillans 
» fur les routes & les endroits détournés , & 
» malheur à celui qu’on furprendroit en devoir de 
» m’échapper. Vous voyez donc que quiconque 
» habite les villes , qu’on y fubfiftede fon induftrie, 
» qu’on y emploie fon revenu ou une portion de 
» fon lucre à falarier un homme induftrieux, 
»> perfonne ne peut confommer fans payer, & que 
» tous paient plus fur les confommations ufuclles 
» & indifpenfables que fur les autres. J’ai mis à 
» contribution toute forte d’induftrie fans qu’elle 
» s’en apperçoive : il en eft cependant quelques- 
» unes avec lesquelles j’ai ellayé de traiter plus 
» direéfement, parce qu’elles n’ont pas leur afyle 
» ordinaire dans les villes , Sc que j’ai imaginé 
» qu’elles me rendraient davantage par une cuntri- 
>* bution fpéciale. Par exemple , j'ai des agens dans 
» les forges Sz fourneaux où l’on fabrique «Sc où 
» l’on pèfe le fer, qui a tant d’ufages différens; 
>» j’en ai dans les ateliers des tanneurs où font 
» manufacturés les cuirs qui fervent à tant de 
» chofes. J’en ai chez tous ceux qui trav illent l’or, 
« l’argent , la vaiifelle , les bijoux , ôc vous ne 
» me reprocherez pas ici d’attaquer les objets de 
» première néceflité. A mefure que les tentatives 
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» me réuflifTent, je les étends. Je me datte bien 
» d’établir un jour mes fateilites à côté du métier 
» à ourdir la toile , elle eft d’une utilité fi générale; 

» mais gardez-moi le fecret : mes fpéculations ne 
« s’éventent jamais qu’à mon détriment. » 

Je fuis vraiment frappé de ta fugacité, vifir, ou 
de celle de tes fublhnes précurfeurs : ils ont creufé 
des mines d’or par-tout; ils ont fait de ton pays un 
Pérou, dont les Jialvtans ont eu peut-être le fort 
de ceux de l’autre continent : mais que t’importe ? 
Le fel & le tabac que tu débites au décuple de leur 
valeur intrinsèque, quoique après le pain & l’eau, 
le fel foit de première néceflité, tu ne m’en as rien 
dit. Que lignifie cette réticence ? Aurois-tu fenti 
la contradi&iou entre cette vente & ton refus de 
percevoir les autres contributions en nature , fous 
pretexte de l’embarras de la revente ? 

<c Point du tout : la différence eft facile à faifir. 
»> Si je rtdevois du propriétaire ou du cultivateur 
» fa portion de contribution en nature , pour la 
» revendre enfuite, je me trouverais en concur- 
» rence avec lui dans les marchés : mes prédécef- 
» feursontété fages en s’en réfervant la diftribution 
» exclufive ; cela fouffroit des difficultés. Pour 
»> amener ces deux fleuves d’or dans le réfervoir du 
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» nationales du tabac; ce qui ne me difpenfepâi 
» de tenir fur la frontière & même au-dedans de 
» l’empire une armée contre l'introduction & la 
»> concurrence de tout autre tabac avec le mien. » 
Et cela , vifir , t’a réuflï ? 

« Pas aufli pleinement que j’aurois defiré, 
» malgré la févérité des lois pénales. Pour le jfel, 
» la difficulté fut encore plus grande , il faut en 
» convenir & s’en affliger : mes prédécefleuts 
» commirent une bévue irréparable. Sous prétexte 
» d’une faveur utile, néceflaire à certaines pro- 
» vinces maritimes , ou peut-être à l’appât d’une 
»> fomme forte, fans doute, mais momentanée, 
» que d’autres provinces payèrent pour fe pourvoit 
» de fel comme elles aviferoient, ils fe prêtèrent 
»> à des exceptions , en conféquence defquelles 
» dans un tiers ou environ de l’étendue de 
>* l’empire , ce n’ell pas moi qui le vend : j’efpère 
» bien revenir là contre ; mais il faut attendre un 
» moment de misère. » 

Ainli , indépendamment des armées que tu 
nourris fur la frontière contre le tabac & les 
marchandifes de l’étranger , tu en as encore dans 
l’intérieur pour que la vente du fel des provinces 
libres ne concoure pas avec la vente du tien. 

« Il eft vrai. Cependant il faut rendre juftice 1 

nos 
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»> nos anciens vifirs : ils m’ont laide une légiflation 
>> bien entendue. Fat exemple , ceux du pays libre 
n qui avoifinent les provinces où je vends, ne 
» peuvent fabriquer de leur fel que le moins qu'il 
» eft pollible , afin de n’en point avoir à vendre à 
» mon préjudice ; & par une fuite de la même 
*> fagefie , ceux qui doivent acheter de moi , 6c 
« qui , voifins du pays libre , pourraient être - 
» tentés de s’y approvifionner à meilleur marché, 

» font forcés d’en prendre plus qu’ils n’en peuvent 
» confommer. » 

Et cela êfi: confacré par la loi. 

« Et maintenu par l’augufte force publique, je 
fuis autorifé au dénombrement des familles - , 5c 
» fi quelqu’une n’achète pas la quantité de fel que 
» je préfume nécefiaire à fa confommation , elle 
»> le paie comme fi elle s’en étoit pourvue. » 

Et quiconque fale fes mets avec d’autre fel que 
lé tien s’en trouve mal ? 

« Très-mal. Outre la faifie de ce fel d’iniquité, 

» il lui en coûte plus qu’il ne depenferoit à l’ap- 
» provifionnement de fa maifon pendant plufieurs 
« années. » 

Et le vendeur? 

Le vendeur ? C’efi: comme de raifon, un 
» voleur , un brigand , un malfaiteur que je 
Tome X. ~ 
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» réduis à la beface , s’il a quelque chofe, ou 
» que j’envoie aux galères s’il n’a rien. » 

Mais, vifir, tu dois avoir des procès fans fin? 
«< J’en ai beaucoup : mais il y a une cour 
» de magiftrature exprefle qui en a l’attribution 
» exclulive. » 

Et comment te tires-tu de là ? par l’intervention 
de la force publique , ton grand cheval de bataille 1 
« Et avec de l’argent.- » 

Ah , vifir, quelle tète & quel courage ! Quelle 
tête pour fuffire à tant d’objets ! Quel courage 
pour faire face à tant d’ennemis ! Tu as été figuré 
dans les livres faints par Ifmaël , dont les mains 
étoient contre tous de les mains de tous contre lui. 

“ Hélas, j’en conviens 3 mais telle efi: l’impor- 
» tance de la force publique & l’étendue de fes 
» befoins , qu’il a fallu recourir à d’autres refTources. 
» Outre ce que le propriétaire me doit aimuel- 
« lement pour les fruits de fon fonds , s’il fe 
» réfout à le vendre , l’acquéreur me paiera une 
» fournie furajoutée au prix convenu avec fon 
» vendeur. J’ai tarifé tous les paétes humains, & 
» nul ne contraéke fans me fournir une contri- 
» bution proportionnée, foit à l’objet, foit à la 
» nature de la cbnvention: cet examen fuppofedes 
» agens profonds 3 aulli en manqué-je fouvent. 
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» Le plaideur ne peut faire un feul pas , foit en 
» demandant, foit en défendant, fans me trouver 
» fur fon chemin } & vous conviendrez que ce 
» tribut eft bien innocent , car on n’eft pas encore 
» dégoûté des procès.» 

\ifir, quand ton énumération ne feroit pas à fa 
fin , IailTe-moi refpirer.Tuas lalïe mon admiration, 
& je ne fais plus quel doit être le plus grand objet 
de irfdn étonnement, ou d’une fcience, perfide , 
barbare , qui embralTe tout , qui pèfe fur tout , 
ou de la patience avec laquelle on fupporte les 
actes réitérés d’une fubtile tyrannie qui n’cpargne 
rien : l’efclave» reçoit fa fubfiftance en échange de 
fa liberté ; ton malheureux contribuable eft privé 
de fa liberté en te fourniffant fa fubfiftance. 

Jufqu’à préfent je me fuis (i fréquemment livré 
aux mouvemens de l'indignation que j’ai penfé que- 
l’on me pardonneroit une fois d’avoir pris l’arme 
du ridicule & de l’ironie, qui a fi fouvent tranché 
les nœuds les plus importuns : je rentre dans le 
ton qui me convient , & je dis : • ' 

Il faut fans doute , dans tout gouvernement , 
une force publique qui agilfe intérieurement 8c 
extérieurement. Extérieurement, pour défendre la 
.nation en corps contre la jaloufie , la cupidité , 
l’ambition , le mépris & la violence dis autres 
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nations ; & cette prote&ion ou la fécurité qui 
doit en ê-re l’effet, exige des armées, des flottes, 
des fortereffes, des arfenaux, des alliés foibles à 
ftipendier , des alliés puiffans à féconder. Intérieu- 
rement, pour garantir le citoyen, ami de l’ordre 
focial, du trouble, des vexations, de l’injure du 
méchant qui fe laide égarer par fes pallions, fon 
intérêt perfonnel, fes vices, & qui n’eft arrêté 
,que par la menace de la juftice & la vigilance de 
la police. * 

.Nous dirons plus. Il efi: avantageux au plus 
grand nombre des citoyens que la force publique 
encourage l’induftrie , aiguillone le talent & fecoure 
celui qui par un zèle inconfidéré , des malheurs 
imprévus , de fauffes fpéculations a perdu fa force 
individuelle , d’où naît la néceflité des écoles 
gratuites &c des hôpitaux. 

Je confens même que le dépofitaire & le moteur 
de la force publique, qu’il efl de fon devoir de taire 
craindre , refpe&er & chérir , pour en accroître 
l’énergie , fur-tout dans les Etats monarchiques 
où elle femble diftinéte & féparée du refte de la 
nation, en impofe par un appareil de dignité, 
attire par la douceur & exhorte par les bienfaits. 

Tous ces moyens font dispendieux : les dépenfes 
fuppofent un revéhu , & le revenu des contributions : 
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il eft jufte que ceux qui participent nurq.Vaùtages de 
la force publique, fourniiTent à fon maintien. Il y 
a entre le feuverain & fes fujets un pafte tacite, 
mais facré , par lequel le premier s’engage de 
fecourir d’autanr de degrés de cetre force cju’on 
en aura fourni' de parts à la malle générale des 
contributions , & cette juftice diftributive s’exécu- 
reroit toute feule par la nature même des chofes 
fi la corruption Sc le vice ne la troubloient fans 
ce lié. " - . , 

Mais dans toute convention il y a un rapport 
entre le prix & la valeur de la chofe acquife , &c ce 
rapport eft néceflairement en moins du côté du 
prix, en plus du côté des avantages. Je veux bien 
acheter une épée pour me défendre contre le 
voleur; mais 11 pour acquérir cette épée il faut que 
je vide ma bourfe ou que je vende ma maifon, 
j’aime mieux compofer avec le voleur. 

Or, où eft ce rapport, cette proportion des 
avantagesde la force publique, /w/r/rcoz propriétaire , 
avec le prix dont je les paie , fi chez la nation la 
plus policée de l’Europe, la moins expofée aux 
incurfions $c aux attaques étrangères , après avoir 
cédé une portion de mapolfellion , je fuis obligé, 
lorfque je vais habiter la ville, de furacheter, au 
profit d’une force publique, non - feulement les 
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denrées des autres , mais les miennes , quand il me 
plaît de les confommer? 

Pour moi y cultivateur 3 fi forcé , d’un côté, à 
confommer en nature une portion de mon temps & 
des moyens de mon induftrie pour la conftruCtion 
8c la réparation des routes, je fuis encore obligé 
de rendre en argent une portion con^dérable des 
productions que ma fueur 8c mes travaux ont tirées 
de la terre ? 

Pour moi * arrifan qui ne puis travailler fans 
être nourri, logé, vêtu, éclairé & chauffé, ni me 
pourvoir de nourriture, d’abri, de vêtement, de 
lumière 8c de feu, fans contribuer, puifque tous 
ces moyens de fubfiftance font impofés , fi je fuis 
encore obligé de rendre une partie du prix de 
mon temps & de mon talent à l’impofition ejui 
frappe directement fur les productions de mon 
induftrie? - 

Pour moi j marchand 3 qui ai déjà contribué 
de mille manières , & par mes confommations 
ptrfonnelles , 8c par les confommations de mes 
falariés, 8c par le furachat dçs matières premières, 
fi je fuis encore obligé de céder une# portion du 
prix de la marchandife que j’envoie , & dont il 
ne me reviendra peut-être rien du tout , dans 
le cas de quelques - unj de ces accidens fans 
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nombre , dont la force publique ne s’engage ni 
de me garantir, ni de me dédommager? 

Pour nous tous 3 fi après avoir contribué par , 
chacun de nos befoins , à chaque pas, à chaque 
mouvement de notre induftrie , à la malle com- 
mune , d’un côté par une impofition annuelle & 
générale, la capitation qui n’a aucune bafe, aucun 
rapport avec la propriété ni avec l’induftrie , nous 
contribuons 'encore d’un autre côté par le fel , 
denrée de première néceflité qu’on porte au décuple 
de fa valeur intrinsèque & naturelle ? 

Pour nous tous encore une fois 3 fi nous voyons 
toutes ces quotes parts exigées pour le maintien de • 
la force publique , fe fondre entre les mains des 
concuflionnaires qui les perçoivent", Sc le réfidu 
qui , après des circulations toutes difpendieufes > 
fe rend au tréfor du fouverain , y être pillé de 
cent manières diverfes , ou diifipé en extrava- 
/ ’gances ? 

Nous demanderons quel rapport il y a entre cette 
multitude bizarre & compliquée de contributions 
Sc les avantages que chacun de nous obtient de la 
force publique, s’ileft vrai, comme certains calcu- 
lateurs politiques le prétendent, que les fommes 
des contribuables font égales à celles'du revenu 
des propriétaires? 
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Il ne faut chercher la réponfe à cette quéftion 
que dans le cœur du fouverain. S’il eft de bronze, 
le problème ne fe réfoudra point, & le temps 
amènera , à la fuite d’une longue opprelîion , la 
ruine de l’empire; s’il a quelque fenfibilité, le 
problème fe réfoudra d’une manière utile aux 
fujets. 

Cependant que le chef de la nation ne fe flatte j 
pas d’opérçr des grands biens , des biens durables, 
fans un choix judicieux de l’homme chargé d’ali- 
menter la force publique. C’eft à ce grand inftru- 
menc du gouvernement de diftribuer ôc de rendre 
fupportable à chacun le poids énorme des tributs, 
par fon équité & par fon intelligence à le répartir 
félon les degrés relatifs de force ou de foiblefle 
des contribuables : fans ces deux qualités , les 
peuples accablés feront conduits à un défefpoir 
plus ou mops éloigné, plus ou moins redoutable. 
Avec cas deux qualités, foutenues par l’attente d’un 
foulagement plus ou moins prochain , ils fouftrironc 
îjvec patience , Sc fe traîneront f<5us leur fardeau 
avec quelque courage. 

Mais quel eft le miniftre qui remplira une 
tâche aufli difficile ? Sera -ce celui qui, par une 
odieufe cupidité, aura ambitionné le maniement 
des revenus publics a & qui parvenu à ee polie 
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important, à force d’intrigues & de balfelfes, 
aura abandonné le fifc en proie à fes pallions , 
à fes amis, à fes flatteurs, à fes protégés, au 
détriment de la force publique ? PérifTe la mémoire 
d’un tel miniftre. 

Sera-ce celui qui n’aura vu , dans le pouvoir remis 
en fes mains, que l’inftrument de fes inimitiés ou 
de fes averfions personnelles, &: le moyen de 
réahler les fantômes de fon imagination féroce & 
défortfonnée ; qui traitera comme des abfurdités 
les opérations différentes de la lienne ; qui s’irritera 
contre des erreurs vraies ou prétendues, comme fi 
c’étoientautant de crimes; qui mépriferafapologue 
des membres & de l’eftomac ; qui énervera la partie 
du corps politique qui lui déplaira, par des faveurs 
exclufivement accordées à celle que fon goût , fa 
fantaifie , fon intérêt ou fes préjugés auront 
préférée; qui verra l’image du défordre par-tout 
où les chofes ne feront pas analogues à fes idées 
bizarres ; qui , dénué de la fagelfe néceffaire pour 
corriger ce qui eft *défeékueux , fubftiniera des 
chimères à un ordre peut-être imparfait; & qui 
pour corriger de .prétendus abus , s’aveuglant fur 
Jes fuiteà d’une réforme mal entendue, brifera 
tout avec un fouris dédaigneux : Charlatan aulïï 
cruel qu’ignorant , qui , prenant les poifous pour 
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îles remèdes, s’écriera : guénfon^ guéri fon 3 lorfque 
des convullïons réitérées annonceront la mort pro- 
chaine du malade ? Pétille la mémoire d’un tel 
miniftre. 

Souverains, qui n’êtes à l’abri ni de l’erreur, 
ni du meafopge, ni de la féduéfcion , fi vous 
avez été allez malheureux pour être aflervis par 
de tels coopérateurs , ne les remplacez ni par 
l’homme foible & pufillaninje qui ,- d>ien qu’inf- 
rruit, dpux, modefte, & peut-être irifcapable , 
d’une grande fauté , tant qu’il agira par lui- 
même , fe lailfera égarer par les autres , tombera 
dans les pièges qui lui feront tendus , & manquera 
du nerf néceftaire, foit pour arrêter ou prévenir 
le mal, foit pour vous réfifter à vous-mêmes, 
lorfquc fa confcience & l’intérêt général l’exi- 
geront. « 

Ni par l’homme farouche ou' dédaigneux, 
ni par l’homme trop au hère , encore moins par 
l’homme impérieux & dur. L’impôt eft un joug 
pefant : comment le pôrtera-t-on s’il eft agravé 
par la manière de le préfenter ? C’eft une coupe 
amère que tous doivent boire : fi vous la portez 
brufquemcnt ou mal-adroitement à la bouche , 
quelqu’un la renverfera. 

Ni par l’homme qui ignore la loi , ni par 
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l’homme qui la méprife pour ne s’occuper que 
du fifc. Il eft de l'intérêt du fouverain que la 
propriété 6c l’induftrie foient protégées contre fa 
propre autorité , contre les entreprife* dit vifir 
fouvent inconsidérées 3 quelquefois dangereufes. 
Un miniftre qui facrifiçra tout au fifc , remplira 
les coffres de fon maître : il donnera à la nation 

I . .y " 

6c au trône l’éclat d’une puiftance formidable; 
mais cet éclat patfera comme l’éclair : le défef- 
poir s’établira dans le cœur des fujets. En mettant 
l’induftrie aux abois., il aura tué la poule aux 
oeufs d’or. , 

Ni par le légifte hériifé de formules 6c de 
fubtilités juridiques, qui entretiendra une querelle 
continue entre le fifç 6c la ioi , rendra le fifc trop 
odieux , 6c relâchera les liens, d’une obéillance 
pénible , mais nécellaire. 

Ni par cet outré philantrope , qui, fe livrant à 
un patriotifme mal enrendu , oubliera le fifc pour 
fe livrer indifcrètement à de féduifantes impulfions 
de bienfaifance 6c de popularité : impulfions tou- 
jours louables dans un philofophe, mais auxquelles 
un miniftre nedoit fe prêter qu’avec ci rcoftfpeétion; 
car enfin, il faut une force publique, il faut un 
fifc qui l’alimente. 

. Ecartez fur-tout le prodigue. Comment l’homme 
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qui a mal géré fes affaires adminiftrera-t-il celles 
d’un grand Etat ? Quoi î il a diffipé fes fonds , & 
il fera économe du revenu public ? Il a de la 
probité , de la délicatefïe , des lumières mêmes , 
le defir fincère de bien fe’rvir l’Etat; mais dans 
une circonftance & fur un objet de l’importance 
de celui dont il s’agir, ne vous en fiez qu’aux vertus 
de tempérament. Combien' font entrés vertueux 
dans le miniftère , & qu’on ne reconnoiffoit plus, 
qui ne : fe reconnoiffoient plus eux-mêmes, en 
moins de fix mois ! Il y peut-être moins de 
féduétions au pied du trône qne dans l’antichambPe 
d’un miniftre ; & moins encore au pied du trône 
Sc dans l’antichambre des autres miniftres qua 
l’entrée du cabinet du miniftre de la financé; 
mais c’en trop s’arrêter fur 1 les impôts : il fàiit 
parler de ce qu’on a imaginé pour y fuppléer, le 
crédit public. 

Xi. En général, ce qu’on nomme crédit n’eft qu’uii 
Crédit public, déi a i d onn é pour payer. L ? ufàge en fut inconnu 

dans les premiers âges : chaque famille fe contentoit 
de ce qu’une nature brute , de ce que des travaux 
groffiers*lui fourniffoient. Bientôt commencèrent 
quelques échanges, mais feulement entre parens, 
. entre voifujs, Ces liaifons s’étendirent par-tout où 
les progr« de la fociété multiplioient les befoiiis 
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Ou les délices. Avec le temps , il ne fut plus polïîbla 
d’avoir des denrées avec des denrées. Les métaux 
les remplacèrent & devinrent infenfiblement la 
mefure commune de toutes chofes. Il arriva que 
les agens d’un commerce qui devenoit tous les 
jours plus confidérable , manquèrent de l’argent 
néctlïaire pour leurs fpéculations : alors les mar- 
chandifes leur furent livrées pour être payées à 
des époques plus ou moins prochaines , & cette 
heureufe pratique dure encore & durera toujours. 

Le crédit fuppofe uite double confiance ; con- 
fiance dans la perfonne qui en à befoin , & con- 
fiance dans fes facultés : la première eft la plus 
nécefiaire. Il eft trop ordinaire qu’un débiteur 
de mauvaife foi trahifle fes engagemens quoiqu’il 
ait allez de fortune pour les remplir , ou qu’il 
diilipe cette # fortune par une conduite imprudente 
ou peu modérée j mais l’homme intelligent & 
jufte peut , par des opérations’ bien combinées , 
acquérir ou remplacer les moyens qui lui auroienc 
manqué. 

Les. convenances réciproques de ceux qui voir- 
loient vendre, de ceux qui vouloient acheter, 
ont donné nailfance au crédit é[ui exifte entre les 
membres ^Tune fociété, ou môme de pîulîeurs 
fociérés. Il diffère du crédit public, en ce que 
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ce dernier eft le' crédit d’une nation conlidérée 
comme ne formant qu’un feul corps. 

Entre le crédit particulier & le crédit public 
il y a cette différence que l’un a le gain pour 
but Sc l'autre la dépenfe. 11 fuit de là que le crédit 
cft richelfe pour les négocians, puifqu’il devient 
pour eux un moyen de s’enrichir, & qu’il eft pour 
les gouvernemens une caufe d’appauvriftement, 
puifqu’il ne leur procure que la faculté de fe ruiner. 
Un Etat qui emprunte aliène une portion de fon 
revenu pour un capital qu'il dépenfe : il eft donc 
plus pauvre après ces emprunts qu’il né l’étoit 
avant cette opération fanefte. 

Malgré la rareté de for & de l’argent , les 
gouvernemens anciens ne connurent pas l’ufage 
du crédit public, même à l’époque des plus funeftes 
crifes. On formoit durant la paix ur» tréfor qui 
s’ouvroit dans des temps de troubles : alors les 
métaux rentrés dans la circulation exritoient l’in- 
duftrie , & rendoicnr , en quelque manière, 
légères les calamités inévitables de la guerre. 
Depuis que la découverte du Nouveau-Monde a 
rendu les métaux plus communs, les adminiftra- 
tëurs des empires fe font généralement livrés à des 
entreprises fupérieures aux facultés d»s nations 
qu’ils gouvernoient , & * ils n’ont pas craint de 
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charger les générations futures des detres qu’ils 
s’éroient permis de contracter. Cette chaîne d’op- 
prefiion s’eft prolongée j elle doit lier nos derniers 
neveux , & s’appefantir fur tous les peuples 8c fur 
tous les liècles. 

Ce font l’Angleterre , la Hollande 8c la France, 
c’eft-à-dire, les plus opulentes nations de l’Europe, 
qui ont donné un fi mauvais exemple. Ces puif- 
fances ont trbuvé du crédit par la même raifon 
que vous ne prêtez pas à . l’homme qui vous 
demande l’aumône, mais à celui dont le brillant 
équipage vous éblouir. La confiance eft la mère 
du prêt, 8c la confiance naît d’elle-même à l’afpeék 
d’un pays où la richefie du fol fe multiplie par 
l’aétivité d’un peuple indaftrieux , à la vue de 
ces poires renommés où fe réunifient toutes les 
productions de l’Univers. 

. Le fite de ces trois Etats a au fit encouragé 
le prêteur : fon gage, ce ne font pas feulement 
les revenus publics , mais encore les revenus 
particuliers dans lefquels le fife trouve au befoin 
fon aliment 8c fes relfources. Dans les contrées 
qui, comme l’Allemagne, font ouvertes de tous 
côtés, 8c n’ont ni barrières, ni défenfes naturelles, 
fi l’ennemi, qui peut y entrer librement,- vient à 
s’y établir ou feulement à y féjourner , auiïîtôc 


Digitized by Google 



3 <;i Histoire PhiloSop hiqv z 

il lève à fou profit les revenus publics & s’apr» 
plique même, par de? contributions , une partie 
des revenus particuliers : qu’arrive- t-il alors aux 
créanciers du gouvernement ? Ce qui eft arrivé à 
ceux qui ont des rentes dans les Pays - Bas 
autrichiens 8c auxquels il eft dû plus de trente 
années d’avrérage. Avec l’Angleterre , avec la 
France , avec la Hollande , toutes trois uir peu 
plus ou un peu moins' à l’abri de l’invalioij , il 
n’y a à redouter que les caufes d’épuifement , 
dont l’effet eft plus lent & par conféquent plus 
éloigné. . 

Mais ne feroit-ce pas à l’indigent d’emprunter 
& au riche de prêter ? Pourquoi donc les Etats 
qui ont le plus de reftources font- ils les plus 
endettés ? C’eft que la folie des nations eft la 
même que celle des particuliers : c’eft que plus 
ambitieufes , elles fe forment plus de befoinsj 
c’eft que la confiance qu’elles ont dans leurs 
facultés les aveugle fur les dépenfes qu’elles 
peuvent faire ; c’eft qu’il n’y a point d’aclion 
contre elles , & qu’elles fe font liquidées , lorf- 
qu’elles ont le front de dire, je ne dois plus 
rien ; c’eft que les fujets ne peuvent pas traduire 
en juftice leur fouverain j c’eft qu’on n’a point 
vu & qu’on ne verra peut-être jamais une puiflànce 

prendre 
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prendre les armes en faveur de fes citoyens volés, 
fpoliés par une puiflànce étrangère ; c’eft qu'un 
Etat s’aftujetrit, pour ainfi dire, fes voifins par des 
emprunts ; c’eft que la Hollande craint à chaque 
inftanc que le premier coup de canon qui crevera 
le flanc d’un de fes vai fléaux , n’acquitte l’Angle- 
terre avec elle ; c’eftqu’un édit, daté de Verfailles, 
peut du foir au matin acquitter fans conféquence 
la France avec Genève; c’eft que ces motifs, qu’il 
feroit honteux de s’avoue . agi fient fourdement 
dans l’ame & les confeils des rois puiflàns. 

L’ufage du crédit public , quoique ruineux pour 
tous les Etats, ne l’eft pas pour tous au même poinr. 
Une nation qui a beaucoup de riches productions, 
dont le revenu entier eft libre , qui a toujours 
refpeCté fes eng^gemens, qui n’a pas l’ambition 
des conquêtes, qui fe gouverne elle- même : une 
telle nation trouvera de l’argent à meilleur marché, 
qu’un empire dont le fol n’eft pas abondant, qui 
eft furchargé de dettes , qui entreprend au-delà 
de fes forces, qui a trompé fes créanciers, qui 
gémit fous un gouvernement arbitraire. Le prêteur 
qni dictera nécelfairement la loi, en proportionnera 
toujours la rigueur aux rifquesqu’il lui faudra courir. 
Ainfi , un peuple dont les finances font en défordre' , 
tombera rapidement dans les derniers malheurs , 
Tome X. Z 
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par le crédit public ; mais le gouvernement le 
mieux ordonné, y trouvera auffi le terme de £a 
profpérité. , , 

Mais , difent quelques arithméticiens politiques, 
n’eft-il pas utile aux Etats d’appeler dans leur 
fein l’argent des autres nations, & les emprunts 
publics ne produifent-ils pas cet effet important ? 
Oui , fans doute , on attire les métaux des étran- 
gers par cette voie, comme on l’attireroit en leur 
vendant une ou plufieurs provinces de l’empire: 
peut-être même feroit-il moins déraifonnable de 
leur livrer le fol, que de cultiver uniquement 
pour eux. 

Mais fi l’état n’empruntoit que de fes fujets , 
on ne livreroit pas le revenu national à des étran- 
gers? Non; mais la république énerveroit plufieurs 
de fes membres pour en engraiffer on feul. Ne 
faut-il pas augmenter les impofitions , en raifon 
des intérêts qu’il faut payer , des capitaux qu’il 
faut rembourfer ? Les propriétaires des terres , les 
cultivateurs , tous les citoyens ne fe trouveront- 
ils pas plus chargés que fi on leur eût demandé 
✓ - directement & tout d’un coup fes fommes em- 
y pointées par !e gouvernement ? Leur pofition eft 
la même que s’ils euffent emprunté eux-mêmes, 
au lieu de faire des économies fur leurs dépcnfes 
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ordinaires , pour fubvenir à une dépenfe acci- 
dentelle. 

Mais. les papiers publics qui réfultenr des em- 
prunts faits par le gouvernement , augmentent 
la malle des richelfes circulantes , donnent uns 
grande extenfion aux affaires , facilitent toutes 
les opérations. Hommes aveugles! voulez- vous 
voir tout le vice de votre politique ? Pouffez-la 
aufli loin quelle peut aller ; faites emprunter par 
l’état tout ce qu’il peut emprunter; accablez- le 
> d’intérêts à payer; mertez-le ainfi dans la néceffiré 
de forcer tous les impôts : vous verrez qu’avec vos 
richefles circulantes > bientôt vous n’aurez plus de 
richefles tenaillantes pour vos confommations «3c 
pour le commerce. L’argent & lés papiers qui la 
tepréfentent , ne circulent pas d’eux-mtmes , & 
fans les mobiles qui les mettent en mouvement. 
Tous ces 'dilférens figues ne figurent qu’à raifon 
des ventes &c des achats qui fe font. Couvrez 
d’or , fi vous voulez , l’Europe entière : fi elle 
n’a point de marchandées dans le commerce, 
cet or fera fans activité ; multipliez feulement 
les effets commerçables , 8c ne vous embnrralfez 
pas des lignes , la confiance & la néceflité les 
fauront bien établir fans vous ; gardez-vous , fur- 
tout , de vouloir les multiplier par des moyens qui 

Z a 
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diminueroient nécefiàirement la mafle de vos 
productions renaiflantes. 

Mais l’ufage du crédit public mer une puilïance 
en état de faire la loi aux autres puifiances. Ne 
verra-t-on jamais que cette relfource eft com- 
mune à toutes les nations ? Si c’eft une efpèce de 
grand chemin dont vous puiifiez vous fervir pour 
aller à votre ennemi , ne pourra-t-il pas s’en fervir 
pour venir à vous ? Le crédit des deux peuples 
ne fera-t- il pas proportionné à leurs riche lies 
refpects^es ? & ne fe trouveront -ils pas ruinés, 
fans avojr eu l’un fur l’autre d’autres avantages 
que ceux dont ils jouidoient indépendamment de 
tout emprunt ? Quand je vois des monarques & 
des empires fe battre & s’acharner les uns fur les 
autres , au milieu de leurs dettes , de leurs fonds 
publics & de leurs revenus engagés , il me femble 
voir, dit un écrivain philofophe , des gens qui 
s’efcriment avec des bâtons dans la boutique d’un 
fayancier au milieu des porcelaines. 

Il y auroit peut-être de la témérité à affiner 
que , dans aucune circonftance , le fervice public 
ne pourra exiger l'aliénation d’une portion des 
revenus publics. Les fcènes qui agitent la terre 
font fi variées ; les empires font expofés à de 
fi étranges révolutions 5 le champ des événement 
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eft fi étendu j la politique frappe des coups fi 
furprenans , qu’il n’eft pas donné à la fagcfle 
humaine de tout prévoir, de tout calculer. Mais 
ici , c’ell la conduite pratique des gouvernemens 
qui nous occupe , & non une lîtuation bizarre , 
qui vraifemblablement ne fe préfentera jamais. 

Tout état qui ne fera pas détourné de la voie 
ruineufe des emprunts par les confidérations que 
nous venons de pefer , creufera lui -même fa 
tombe. La facilité d’avoir beaucoup d’argent à- 
la-fois , jetera un gouvernement dans toutes fortes 
tTentreprifes injuftes , téméraires, difpendieufes, 
lui fera hypothéquer l’avenir pour le préfent, & 
jouer le préfent pour l’avenir. Un emprunt en 
attirera un autre , & pour accélérer le dernier , on 
groilira de plus en plus l’intérêt. 

Ce défordre fera palier le fruit du travail dans 
quelques mains oifives. La facilité de jouir fans 
rien faire, attirera tous les gens riches, tous les 
hommes vicieux , tous les intrigans dans une 
capitale , avec un cortège de valets dérobés à la 
charrue j des filles ravies à l’innocence & au 
mariage ; des fujets de tout fexe voués au luxe f 
inftrumens , viûimes , objets ou jouets de la 
mollelfe & des voluptés. 

La féduélion des dettes publiques fe communia 
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que ra de plus en plus. Dès qu’on peut.moiftonner * 
fans labourer , tout le monde fe jette dans cette 
efpèce de négoce , qui eft tout-à-la-fois lucratif 
6c facile. Les propriétaires & les négocians veulent 
devenir rentiers. On change fon argent en papier 
d’état , parce que c’eft le ligne le plus portatif, 
le moins fujet à l’altération du temps , à l’injure 
des faifons, à l’avidité des traitans. L’agriculture, 
le commerce & l’induftrie fouffrent de la préfé- 
rence qu’on donte aux fignes fur les chofes. 
Comme l’état dépenfe toujours mal ce qu’il a 
mal acquis, à mefure que fcs dettes s’accumulent, 
il augmente les impôts pour payer les intérêts, 
Ainfi toutes les dalles actives & fécondes de la 
fociété font dépouillées , épuifées par la clafTe 
parelfeufe & ftérile des rentiers. L’augmentation 
des impôts fait haulïèr le prix des denrées , & 
par là celui de l’induftrie. Dès- lors la confom- 
rnation diminue , parce que l’exportation celle 
auflitôt que la marchandife eft trop chère pour 
foutenir la concurrence : les terres & les manu- 
factures langui lient également. 

L’impuiftance où fe trouve l’empire de faire 
face à fes engageraens , le réduit à s’en libérer 
par la voie la plus deftruétive de la liberté des 
citoyens &c de la puilïance du fouverain , par la 
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banqueroute. Alors les édits d’emprunts font payés 
en édits de réduâion. ; alors font trahis les fer- 
mens du monarque & les droits des peuples ; alors 
eft perdue fans retour la bafe de tous les gou- 
vernemens , la confiance publique j alors eft ren- - 
vetfée la fortune de l'homme riche, eft arfaché au 
pauvre le fruit de fes longues veilles , qu’il' avoir 
confié au fifc pour avoir une fubfiftance dans fa 
vieil le (Te ; alors font fufpendus* les travaux , les, 
fâlaires , & tombent dans une efpèee de paralyfie 
une multitude de bras laborieux , auxquels il ne 
refte des mains que pour mendier \ alors les 
ateliers fe vident , les hôpitaux fe rempliftent 
comme dans une épidémie j alors les cœurs font 
remplis de rage contre le prince , & tout retentit 
d’imprécations contre fes agens j alors eft con- 
damné aux larmes le fbible qui peut fe réfoudre 
â une vie miférable \ eft armé d’un poignard , qu’il 
tourne contre lui-mème ou contre fon concitoyen, 
celui & qui la nature a donné une ame impatiente- 
& forte : alors font anéantis l’efprit , les mœurs, 
la fanté d’une nation : l’efprit , par l’abattement 
& la douleur j les mœurs , par la néceflïté des 
teflburces urgentes , toujours criminelles ou mal- 
honnêtes } la fanté , par les mêmes fuites qui 
naîtroient d’une difette générale & fubite. Mi- 
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niftres fouverains, comment l’image d’une pareille 
calamité pourrait-elle vous lailTer tranquilles & 
fans remords ? S’il eft un grand juge qui vous 
attende, comment oferez-vous paroître devant 
lui ? Quelle fenrence en pourrez-vous efpéter ï 
$*’en ddutez pas , ce fera celle que les malheureux 
que vous .avez faits., & dont il étoit l’unique 
yengeur , auront invoquée fur vous. Maudits dans 
ce monde , vous le ferez encore dans l’autre. Telle 
v eft la fjn des emprunts ; jugez par là de leur 
principe».' . .j , t * 

XÎI . Api es avoir examiné les pivots & les colonnes 
toute fociété policée , jetons un coup-d’œil 
fur les ornemens Sc fur la décoration de l’é- 
difice : ce font les beaux-arts & les belles- 
lettres. . ; 1 ■ 

La nature eft le modèle des uns ic des autres. 
La voir & la bien voir , la choifir , la rendre 
fcrupuleufement , en corriger les défauts , l’em- 
bellir ou en rapprocher les beautés éparfes , pour 
en former un tout merveilleux ; ce font autant de 
talens infiniment rares. Quelques - uns peuvent 
naître avec l’homme de génie ; d’autres font le 
produit de l’étude & des travaux de plufieurs 
grands hommes. Un eft fublime j mais on manque 
de goût : on a de l’imagination , de l’invention j 
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mais on eft fougueux , incorred. Il fe pafle des 
fiècles avant l’apparition d’un orateur, d’un poëte, 
d’un peintre, d’un ftatuaire.cn qui le jugement 
qui compte fes pas tempère la chaleur qui veut 
courir. v -> 

C’eft principalement Futilité qui a donné naif» 
fance aux lettres , & l’agrément aux beaux-arts. 

Dans la Grèce , ils furent enfans du fol même. 
Le Grec, fàvorifé.du plus heureux climat, avoit 
fans celle fous fes yeux le fpedacle d’une nature 
merveilleufe , foit par fes charmes , foit par Ton 
horreur jdes fleuves rapides , des montagnes efcaç- 
pées , d’antiques forêts , des plaines fertiles , de 
riantes vallées , des coteaux délicieux , la mer 
tantôt calme , tantôt agitée ; tout ce qui échauffe 
lame, tout ce qui émeut & agrandit l’imagination. 
Imitateur fcrupuleux , il la rendit d’abord telle 
qu’il la voyoit ; bientôt il mit du difcemement 
entre les modèles. Les principales fondions des 
membres lui en indiquèrent les vices les plus 
greffiers qu’il corrigea. Il en fentit enfuite les 
moindres imperfedions qu’il corrigea encore , Sc 
ce fut ainfi qu’il s’éleva peu à peu au beau idéal, 
c’eft-à-dire au concept d’un être qui eft poftible 
peut-être , mais qui n’exifte pas } car la nature ne 
fait rien de parfait : rien n’y eft régulier , & rien 
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» y déplacé. Trop de caufes confpirent en 
même temps au développement , je ne dis pas 
d <wa animal entier ,- mais des moindres parties 
fembiables d’un animal , pour quon y retrouve 
de la fymmétrie. Le beau de la nature confifte 
dans un enchaînement rigoureux d’imperfeélions. 
On peut vaccufer le tout, mais dans ce toutxhaque 
partie efl parfaitement ce qu’élle doit être : l’étude 
d une fleur , de la branche d’yn arbre, fuffitpour 
sien afliirer. - .< ■ .*• ■ * 

Ce fut par ceçte voie lente & pénible que la 
peinture & la fculpture arrivèrent à ce degré qui 
nous étonne dans le gladiateur, dans l'Antinous, 
dans la Vénus de Médicis. Ajoutez à ces caufes 
heureufes une langue harmonieufe dès fon ori- 
gine , avant la naiflance des arts , un poète fublime, 
un poète rempli d’images riantes & terribles, 
l’efprit de la liberté ÿ l’exercice des beaux arts 
interdit à l’efclave $ le commerce des artiftes avec 
les philofophes ; leur émulation foutenue par des 
travaux, des récompenfes & des éloges ; la vue 
continuelle du corps humain dans les bains & 
dans les gymnafes , leçon aflïdue pour l’artifte , 
& principe d’un goût délicat dans la nation j les 
vêtemens larges & fluenrs qui ne déformoient au- 
cune paoie-da corps , en la ferrant, en la gé- 
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nant ; des .temples fans nombre à décorer des : 
ftatues des dieux & des déeffes, & en confé- 
quence un prix ineftimable attaché à la beaut4 
qui devoit fetyir de modèle \ l’ufage de confacrer 
par des monumens les a&ions mémorables & les 
grands hommes. 

Homère avoir donné le ton à la poélie épique ; 
les jeux olympiques hâtèrent les progrès de la 
poéfie lyrique , de la mufique ôc de la tragédie. 
L’enchaînement des arts les uns, ayec les autres 
influa fur l’archite&ure. L 'éloquence prit de la 
grandeur & du nerf au milieu des intérêts pu- 
blics. , ■ 

Le Romain , imitateur des Grecs en tout gen- 
re , relia au-delfous de fes modèles ; il n’en eut 
ni la grâce , ni l’originalité. A côté de fes beautés 
réelles , on remarqua fouvent l’effort d’un copifte 
habile , 8c c’étoit prefque une néceflité. Si les 
chefs-d’œuvres qu’il avoir fous les y eu* euflenc été 
anéantis , fon génie, abandonné à fon propre élaiji 
& à fon énergie naturelle , auroit , après quelques 
eflais , après quelques écarts , pouffe très-loin fa 
carrière , & fes ouvrages auroient eu un cara&ère 
de vérité qu’ils ne pouvoicn; avoir , exécutés 
moitié d’après nature , moitié d’après les produc- 
tions d’une’ école dont l’efprit lui étoit inconnu. 



$<ï4 Histoire Philosophique' 

Il étoit devaht ces originaux ' comme devant 
l’œuVre du créateur : on ignore comment il s’eft 
&ir. - • ' :r * !: * ; ■ 

Cependant un goût févère préfidoit à toutes le* 
tompofidons de- Rome j il guidoit également lés 
artiftes & les écrivains } leurs ouvrages étoient 
l’image bu la copie de la vérité ; le génie de l’in- 
vention , le génie de l’exécution 11e franchitfoient 
jamais les bornes convenables. Au milieu de 
l’abondance & des riche des , les grâces étoient 
difpenfées avec fagefle : tout ce qui étoit au-delà 
du beau. étoit habilement retranché. 

C’eft une expérience de toutes les nations & de 
tous les âges-, que ce qui eft arrivé à fa perfection 
ne tarde pas à dégénérer : la révolution eft plus 
ou moins rapide , mais toujours infaillible. Chez 
les Romains , elle fut l’ouvrage de quelques écri- 
vains ambitieux qui ne voyant point de jour à 
furpalfer ou’ même à égaler leurs prédécefleurs , 
Imaginèrent de s’ouvrir une nouvelle carrière. A 
des plans fortement conçus, à des idées lumineufes 
& profondes , à des images pleines de noblefTe , 
à des tours d’une grande énergie, à des expref- 
fions afforties à tous les fujets, on fubftitua l’efprit 
de faillie , des rapports plus finguliers que vrais , 
un contrafte continuel de mots ou de penfées , un 
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ftyle rompu , découfu , plus piquant que naturel » 
les défauts que produit le défit habituel de briller 
& de plaire. Les arts furent entraînés dans le 
même tourbillon , ils furent outrés , maniérés , 
affeâés comme l’éloquence & la poéfie : toutes 
les productions du génie portèrent le même ca- 
ractère de dégradation. 

Elles en fortirent , mais pour tomber dans une 
plus facheufe encore. Les premiers hommes aux- 
quels il fut donné de cultiver les arts , fe propo- 
saient de faire des impreifions vives & durables. 
Pour atteindre plus Purement leur but , ils crurent 
devoir agrandir tous les objets. Cette erreur, qui 
étoit une fuite prefque nécefTaire de leur inexpé- 
rience , les poulfa à l’exagération. Ce qu’on avoir 
fait d’abord par ignorance , fut renouvelé depuis 
par flatterie. Les empereurs qui avoient élevé unè 
puilTànce illimitée fur les ruines de la liberté 
romaine , ne voulurent plus être de fimples mor- 
tels. Pour fatisfaire cet extravagant orgueil , il 
fallut leur donner les attributs de la divinité. 
Leurs images , leurs ftatues , leurs palais j tout 
s’éloigna des vraies proportions , tout devint co- 
lofTal. Les nations fe profternèrenc devant ces 
idoles , & l’encens brûla fur leurs autels. Les 
peuples & les artiftes entraînèu . les poètes , les 
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orateurs & les hiftoriens , dont la perfonne eût 
été ^expofée , dont les écrits auroient paru des 
fatyres , s’ils Te fuirent renfermés dans les bornes 
du Vrai , du troût & de la décence. 

Tel étoit au midi, de l’Europe , le déplorable 
état des arts & des lettres , lorfque des hordes 
barbares , fotties des régions du nord , anéantirent 
ce qui n’étoit que corrompu. Ces peuples , après 
avoir couvert les campagnes d’olTemens , après 
avoir jonché les provinces de cadavres , fe jetèrent 
avec la fureur qui leur étoit naturelle fur les villes. 
Ils renversèrent de fond en comble plufieurs de 
ces fuperbes cités où étoit réuni ce que l’induftrie, 
ce que le génie de l’homme avoir enfanté de plus 
parfait , les livres 1 , les tableaux , les ftatues. Ceux 
de ces précieux monumens qu’on n’avoit pas 
détruits ou incendiés , étoient mutilés ou confa- 
crés aux plus vils ufages. Des ruines ou des 
cendres couvroicnr obfcurément le peu qui avoit 
échappé à la dévaluation. Rome même , plufieurs 
fois faccagée par des brigands féroces , étoit à la 
fin devenue leur repaire. Cette maîtrefTe des 
nations , fi long-temps la terreur & l’admiration 
de l’univers , n’étoit plus qu’un objet de mépris 
ou de pitié. Au milieu des décombres de l’em- 
pire, quelques malheureux , échappés au glaive ou 
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à la famine , languifloient hontenfement , efclaves 
de ces faavages dont ils avoienr ignoré jufqu’aiï 
nom , ou qu’ils avoient enchaînés & foulés aux 
pieds. 

L’hiftoire a confervé le fouvenir de plufieurs 
peuples belliqueux , qui ayant fubjugué des na- 
tions éclairées , en avoient adopté les mœurs , 
les lois & les connoifTances. A la trop fiinefte 
époque qui nous occupe , ce furent les vaincus 
qui s’aflîmilèrent baflement à leurs barbares vain- 
queurs. C’eft que les lâches qui fubifloient un 
joug étranger avoient beaucoup perdu des lu- 
mières & du goût de leurs ayeux ; c’eft que le 
peu qui leur en reftoit , n’étoit pas fuffifant pour 
éclairer un conquérant , plongé dans l’ignorance 
la plus groflière , & que des fuc^ès faciles avoient 
4 accoutumé à regarder les arts comme une occu- 
pation frivole , comme un infiniment de fer- 
vitude. 

Avant ce fîècle de ténèbres , le chriftianifme 
avoit détruit en Europe\les idoles de l’antiquité , 
payenne, & n’avoit confervé quelques ans que 
pour fervir de foutien à l’empire de la perfuafion, 

& pour féconder la prédication de l’évangile. A 
la place d’une religion embellie , égayée par les 
divinités riantes de la Grèce & de Rome , il avoit 
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fubiiitué des images de terreur 8c de triftefle, 
conformes aux tragiques événemens qui avoient 
fignalé fa naiflancc 8c fes progrès. Les fièdes 
gothiques nous ont laiilë des monumens , où la 
hardiefle & la majefté refpirent à travers les ruines 
du goût 8c de l’élégance. Tous ces temples furent 
bâtis en croix , couverts de croix , remplis de 
croix,, décorés de fcènes horribles & funèbres, 
d’échafàuds , de fupplices , de martyrs , de bour- 
reaux. 

» • \ 

Que devinrent les arts, condamnés à effaroucher 

1 . 

continuellement l’imagination par des fpeétacles 
de fang, de mort 8c d’enfer ? Hideux comme leurs 
modèles, féroces comme les princes & les pontifes 
qui les employoient , bas 8c rampans comme 
les adorateurs de leurs ouvrages , ils épouvan- 
tèrent les enfans dès le berceau , ils aggravèrent 
les horreurs du tombeau par une perfpe&ive éter- 
nelle d’ombres effrayantes , ils attriftèrent la face 
de la terre. 1 

Enfin le temps vint de diminuer ces échafau- 
dages de la religion , de la police foçiale ÿ 8c c’eft 
la Grèce qui nous l’apprit. . 

Cette contrée eft aujourd’hui barbare-, & très- 
barbare y elle gémit dans les fers & dans l’igno- 
rance y fon climat Sc des ruines font ce qui lai 

refte; 
l ' ' - 
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refte 3 nul veftige d’urbanité , d’émulation , d’in- 
duftrie 3 plus d’entreprifes pour le bien public, 
plus d’a&ivité pour les productions du génie , plus 
de ferveur pour la reftauration des arts , plus de 
zèle pour le recouvrement de la liberté. O11 11e 
fonge ni à la gloire de Thémiftocle <Sc d’Alcibiade, 
ni aux talens de Sophocle 8c de Démofthène , ni 
aux lumières de Lycurgue 8c de Platon , ni à la 
politique de Pififtrate 8c de Periclès , ni aux tra- 
vaux de Phidias 8c d’Apelle : tout a fubi le joug 
du defpotifme , tout a péri 3 8c une nuit profonde 
couvre cette région , autrefois fi féconde en mer- 
veilles. 

Les efclaves qui marchent fur les débris des 
ftatues , des colonnes , des palais , des temples , 
des amphithéâtres , Sc qui foulent aveuglément 
tant de richefies , ont perdu jufqu’au fouvenir des 
grandes chofes dont leur patrie fut le théâtre. Ils 
ont dénaturé jufqu’aux noms des villes 8c des 
provinces» On les voit furpris que le defir d’ac- 
quérir des connoi fiances ramène dans leurs foyers 
des favans ou des artiftes. Devenus infenfîbles 
aux reftes inappréciables de leur fplendeur anéan- 
tie, ils defireroient au monde entier la même 
indifférence. Pour vifiter ces lieux intérefians , il 
faut en acheter chèrement la permifiion , courir 
Tome X. A a 
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de grands rifques , & s’appuyer encore de l'au- 
torité. 

Ces peuples , quoiqu’en proie durant dix ou 
douze ftècles , dans l’intérieur de leur empire , à 
des guerres civiles , à des guerres religieufes , à 
des guerres fcholaftiques , & au dehors expofés à 
des combats fanglans , à des invasions deftruc- 
tives , à des pertes continuelles , confervoient 
encore quelque goût & quelques lumières , lorfque 
les difciples de Mahomet , qui , armés du glaive 
& de l’alcoran avoient rapidement fubjugué toutes 
les parties d’une fi grande domination, s’empa- 
rèrent de la capitale même. 

’ A cette époque , les beaux arts tournèrent avec 
les lettres de la Grèce en Italie , par la Méditer- 
ranée , qui faifoit commercer l’Afie avec l’Eu- 
rope. Les Huns , fous le nom de Goths , les 
avoient chaflfés de Rome à Conftantinople j ces 
mêmes Huns, fous le nom de Turcs , les repouf- 
sèrent de Conftantinople à Rome. Cette ville, 
dont le deftin étoit de dominer par la force ou 
par la rufe, accueillit & relïufcita les arts enfc- 
velis fous des tombeaux antiques. 

Des murailles , des colonnes , des ftatues , des 
vafes , fortirent de la poufiîère des fiècles & des 
juines de l’Italie , pour fervir de modèle* â 1» 
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régénération des beaux arts. Le génie , qui pré- 
fide au defini , éleva trois arts à-la-fois; je veux 
dire l’archite&ure , où la commodité même or- 
donna les proportions de la fymmétrie , qui 
contribue au plaifir des yeux ; la fculpture , qui 
flatte les rois & récompenfe les grands hommes ; 
la peinture , qui perpétue le 'fouvenir des belles 
aûions 8c les foupirs des âmes tendres. L’Italie 
feule eut plus de villes fuperbes , plus de magni- 
fiques édifices , que tout le refte de l’Europe 
enfembie. Rome , Florence 8c Venife enfan- 
tèrent trois écoles de peintres originaux : tant le 
génie appartient à l’imagination , 8c l’imagination 
au climat ! Si 1 Italie eût pofledé les tréfors du 
Mexique & les produirions de l’Afie , combien 
les arts fe feraient encore plus enrichis de la 
découverte des deux Indes ! 

Cette région , autrefois féconde en héros , 8c 
depuis en artiftes , vit refleurir les lettres , com- 
pagnes inféparables des arts. Elles étoient étoufîée s 
par le batbarifme continuel d’une latinité corrom- 
pue & défigurée par la religion. Un mélange de 
théologie égyptienne , de philofophie grecque , 
de poéfie hébraïque ; telle étoit la langue latine 
dans la bouche des moines qui chantoient la nuit, 

A a a 
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enfeignoient le jour des chofes 8c des paroles 
qu’ils n’entendoient pas. 

La mythologie des Romains fit renaître dans 
la littérature les grâces de l’antiquité. L’efprit 
d’imitation les emprunta d’abord fans choix ; l’u- 
fage amena le goût, dans l’emploi de ces richeffes. 
Le génie italien , trop fécond pour ne pas créer , 
mêla fes hardiefies , fes caprices mêmes aux règles 
8c aux exemples de fes anciens maîtres , les fiétions 
de la féerie à celles de la fable. Les mœurs du 
fiècle & le caradère national imprimèrent leur 
teinte aux ouvrages de l’imagination. Pétrarque 
avoir peint cette beauté yirginale & célefte qui 
fervoit de modèle aux héroïnes de la chevalerie. 
Armide fut l’emblème de la coquetterie qui 
règnoit alors en Italie. L’Ariofte confondit tous 
les genres dans un ouvrage qu’on peut appeler 
un labyrinte de poéfie , plutôt qu’un poëme. Cet 
auteur fera dans l’hiftoire de la littérature , ifolé , 
comme les palais enchantés qu’il a bâtis dans les 
déferts. 

Les lettres 8c les arts , après avoir traverfé les 
mers , franchirent les Alpes. De même que les 
croifades avoient apporté les romans orientaux en 
Italie , les guerres de Charles \ III & de Louis 
XII tranfportèrent en France quelques germes de 
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bonne littérature. François I , s’il ne fut pas allé 
difputer le Milanez à Charles-Quint, n’auroit peut- 
être jamais recherché le nom de Père des lettres : 
mais ces germes de culture & de lumières furenc 
noyés dans des guerres de religion. On les re- 
cueillit , pour ainli dire , dans le fang & le car- 
nage y 8c le temps vint où ils dévoient éclore & 
frudifier. Le feizième fiècle avoit été celui de, 
l’Italie j le fuivant fut celui de la France , qui , 
par les vi&oires de Louis XIV, ou plutôt par le 
génie des grands hommes qui fe rencontrèrent en 
foule fous fon règne , mérita de faire une époque 
dans l’hiftoire des beaux-arts. 

Ainli qu’en Italie , on vit en France le génie 
s’emparer à -la -fois de toutes les facultés de 
l’homme. 11 refpiradans le marbre 8c fur la toile;- 
dans les édifices & les jardins publics , comme 
dans l’éloquence 8c la poélie.Tout lui fur fournis, 
& les arts ingénieux qui dépendent de la main, 
& ceux qui font uniquement div domaine de la 
penfée : tout fenrit fon empreinte. Les couleurs 
vifibles de la nature vinrent animer les ouvrages 
de l’imagination, & les pafîions humaines vivi- 
fièrent les dellins du crayon. L’homme donna de 
l’efprit à la matière , 8c du corps à l’efprit. Mais 
qu'on l'obferve- bien , ce rut dans un moment où 
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l’amour de la gloire échauffoit une nation grande 
5c puisante par la fîtuation 5c l’étendue de fon 
empire. L’honneur qui l’élevoit à fes propres yeux, 
qui le caràélérifoit alors aux yeux de toute l’Eu- 
rope , l’honneur étoit fon aine, fon inftinét , & 
lui tenoit lieu de cette liberté qui avoir créé tous 
les arts du génie dans les républiques d’Athènes 
5c de Rome , qui les' avoir fait revivre dans celle 
oc jRlçrence, qui les forçoit de germer fur les bords 
nébuleux 5c froids de la Tamife. 

Qu$ îfeut pas fait le génie en France fous la 
feule, influence des lois , s’il ofa de fi grandes 
chofes fous l’empire du plus abfolu des rois ? En 
voyant ce que le patriotifme a donné d’énergie 
aux Anglais , malgré l’inaétivité du climat, jugez 
de ce qu’il auroit produit chez les Français , où 
le ciel le plus doux invite un peuple yif & fen- 
fibîe à créer , à jouir? Un pays où l’on trouve, 
comme autrefois en Grèce, des efprits ardens ôc 
propres à l’invention fous un ciel qui les échauffe 
de fes plus beaux rayons y des bras nerveux j fous 
un climat où le froid même excite au travail y des 
provinces tempérées , entre le nord 5c le midi > 
des pcrts de mer fécondés par des fleuves navi- 
gables y de vaftes plaines abondantes en grains ; 
des coteaux chargés de pampres 5c de fruits de 
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toutes les efpèces ; des falines qu’on peut multi- 
plier à fon gré -, des prairies couvertes de chevaux \ 
des montagnes où croillènt les plus beaux bois - y 
par-tout une terre peuplée d’hommes laborieux y 
les premières reflources pour la fubfiftance , les 
matières communes des arts , & les fuperfluités 
du luxe ; en un mot , le commerce d’Athènes , 
l’induftrie de Corinthe , les foldats de Sparte , & 
les troupeaux d’Arcadie ? Avec tous ces avantages 
de la Grèce , la France auroit porté les beaux 
arts aufll loin que cette mère du génie , fi elle 
avoit eu les mêmes lois , le même exercice de la 
raifon 8c de la liberté, créatrices des grands 
hommes , fouveraines des grands peuples. 

Après la fupériorité de la légiflation, il n’a man- 
que peut-être aux nations modernes , pour égaler 
lej anciennes dans les travaux de l’efpric humain % 
que des langues plus heureufes. Les Romain» 
qui , comme les Grecs , connoifloient l’influence 
du dialcdte fur les mœurs , avoient recherché â 
étendre le leur avec leurs armes j & ils étoient 
parvenus à le faire adopter par-tout où ils avoient 
établi leur domination. À l’exception de quelques 
hommes obfcurs qui s’étoient réfugiés dans des 
montagnes inacceflibles , l’Europe prefque entière 
parloir latin. Mais l’invafion des Barbares ne 
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tarda pas à le dénaturer. Aux fons tendres &c har- 
monieux d’un idiome poli par le génie & par des 
organes délicats , ces peuples guerriers & chafleurs 
mêlèrent les accens rudes , les expreflions grof- 
fières qu’ils apportoient de leurs fombres forêts , 
de leur âpre climat. Bientôt il y eut autant de 
jargons divers qu’il y avoit de gouvernemens. A 
la renaifiance des lettres , ces jargons dévoient 
prendre naturellement un ton plus élevé , une 
prononciation plus agréable. Cette amélioration 
ne fe fit que très-lentement , parce que tous ceux 
qui fe fentoient quelque talent pour écrire , dé- 
daignant un langage fans grâce , fans force , fàns 
aménité , employèrent bien ou mal dans leurs 
productions le langage des anciens Romains. 

Ce furent les Italiens qui fecouèrent les pre- 
miers ce joug humiliant. Leur langue , avec du 
fon , de l’accent ôc du nombre , a pris tous les 
caractères de la poéfie & tous les charmes de la 
mulique : ces deux arts l’ont confacrée aux délices 
de l’harmonie comme fon plus doux organe. 

La langue franco ife règne dans la profe. Si ce 
n’eft pas le langage des dieux , c’eft celui de la 
raifon <Sc de la vérité. La profe parle fur-tout à 
l’efprit dans la philofophie , l’étude confiante de 
ces âmes privilégiées de la nature , qui femblent 
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placées entre les rois Sc les peuples pour inftruire 
& diriger les hommes. Dans un temps où la liberté 
•11’a plus de tribunes ni d’amphithéâtres pour agiter 
de vaftes airemblées , une langue qui fe multiplie 
dans le's livres , qui fe frit lire chez toutes les 
nations , qui fert d’interprète commun à toutes 
les autres langues , & d inllrumens à toutes fortes 
d’idées ; une langue anoblie , épurée , adoucie , & 
fur-tout fixée par le génie des écrivains & la poli- 
telfe des courtifans , devient enfin univerfelle Sc 
dominante. 

La langue anglaife a produit auili fes poètes Sc 
fes profateurs qui lui ont donné un caractère 
d'énergie & d’audace propre à l’immortalifer. 
Qu’on l’apprenne chez tous les peuples qui afpi- 
rent à n’être pas efclaves : ils oferont penfer , 
agir , Sc fe gouverner eux-mêmes. Elle n’eft pas 
la langue des mots , mais celle des idées ; Sc les 
Anglais n’en ont eu que de fortes. . Ce font eux 
qui ont dit les premiers , la majejlé du pcupl : ÿ 
Sc ce feul mot confacre une langue. 

L’Efpagnol n’a. proprement eu jufqu’à préfent 
ni poëiie , ni profe , avec une langue organifée 
pour exceller dans l’une Sc dans l’autre. Eclatante 
comme l’or pur , Sc fonore comme l’argent , fa 
marche eft grave Sc mefurée comme la danfe de 
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fa nation ; elle eft noble 8c décente comme les 
mœurs de l’antique chevalerie. Cette langue pourra 
foutenir un rang, acquérir même de la fupériorité' 
lorfqu’elle aura beaucoup d’écrivains , tels que 
Cervantez & Mariana. Quand fon académie aura 
fait taire l’inquifition avec fes univerfités , cette 
langue s’élèvera d’ellc-même aux grandes idées , 
aux fublimes vérités où l’appelle la fierté naturelle 
du peuple qui la parle. 

Avant toutes les autres langues vivantes , ell 
l’Allemand : cette langue mère , originelle, eft 
indigène de l’Europe. C’ell elle qui a formé l’An- 
glais 8c même le Français par fon mélange avec 
lu langue latine; mais peu faite, ce femble, pour 
les yeux 8c pour des organes polis , elle eft reliée 
dans la bouche du peuple fans ofer entrer que 
bien tard dans les livres. Sa difette d’écrivains 
annonçoit un pays où les beaux arts , la poélîe 
& l’éloquence ne dévoient pas fleurir : mais tout- 
à-coup le génie y a pris fon clfor , 8c des poètes 
originaux en plus d’un genre y font éclos en allez 
grand nombre pour entrer en rivalité avec les 
autres nations. 

Les langues ne pouvoient fe cultiver 8c fe 
polir jufqu’à un certain degré , fans que les arts 
de toute efpèce, ne fui vident ce degré dp perfec- 
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tion. Auili leurs monumens fonr-ils tellement 
multipliés en Europe , que la barbarie des liècles 
& des peuples à venir aura de la peine à les dé- 
truire entièrement. 

Cepen dant comme l’efpèce humaine n’eft qu’une 
matière de fermentations Sc de révolutions , il ne 
faut qu’un génie ardent, un enthoufiafte, pour- 
mettre de nouveau la terre en combuftion. Les 
peuples de l’orient ou du nord , fournis au 
defnotifme, font encore tout prêts à répandre 
leurs ténèbres & leurs chaînes dans toute l’Europe. 
Ne fuffiroit-il pas d’une irruption des Turcs ou des 
Africains en Italie, pour y renverfer les temples 
& les palais , pour y confondre dans une ruine 
générale les idoles de la religion avec les chefs- 
d’omvres des arts ? Et nous aurions d'autant moins 
de courage pour défendre ces ouvrages de notre 
luxe , que nous y femmes plus attachés. Une ville 
qui a coûté deux fiècles à décorer, eft brûlée &c 
faccagée en un jour. Un Tartare brifera peut- 
être d'un feul coup de hache cette ftatue de 
Voltaire que Pigal n’aura pas achevée en dix ans; 
& nous travaillons encore pour l’immortalité , 
vains atomes , pou (Tés les uns par les autres 
dans la nuit d’où nous venons L Peuples , artiftes 
ou foldats, qu’êtes- vous entre les mains de la 
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nature , que le jouet de fes lois , deftinés tour- 
à-tour à mettre de la ppufiière en cruvre , Sc cette 
oeuvre en poulhère ? 

Mais c’eft par les arts que l’homme jouit de 
fon exiftence , & qu’il fe furvit à lui-même. Les 
fiècîes d’ignorance ne forcent jamais du néant : il 
n’en refte pas plus de trace après qu’avant leur 
époque. On ne peut dire le lieu & le temps où 
ils s’écroulèrent, ni graver fur la ferre d’un peuple 
barbare : c’est ici qu’il fut , puifqu’il ne laiffe 
pas nféme des ruines pour annales. L’invention 
feule donne à l’homme de la puifiance fur la 
matière & furie temps. Le génie d’Homère a rendu 
les caradères de la langue grecque- ineffaçables. 
L’harmonie & la raifon ont mis l’éloquence de 
Cicéron au-deffus de tous les orateurs facrés. Les 
pontifes eux-mêmes , amollis , éclairés par la 
lumière &: le charme des arts , en les admirant Sc 
les protégeant, oiit aidé l’efprit humain à brifer 
les chaînes de la fuperftition. Le commerce a 
hâté les progrès de l’art par le luxe des richeffes. 
Tous les efforts de l’efprit Sc de la main fe font 
réunis pour embellir Sc perfectionner la condition 
de l’efpèce humaine. L’induftrie & l’invention , 
avec les jouilfances du Nouveau-Monde , ont 
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pénétré jufqu’au cercle polaire , & les beaux art* 
tâchent de forcer la nature à Pétersbourg. 

Les orateurs , les poètes , les hiftoriens , les 
peintres , les ftatuaires font faits.potir être les amis 
des grands hommes. Hérauts de leur renommée 
pendant' qu’ils vivent , ils en font les conferva- 
teurs éternels quand ils ne font plus. En les 
portant à l’immortalité , ils y vont eux-mêmes. 
C’ell par les uns &c par les autres que les nations 
fe diftinguent entre les nations contemporaines. 
Après les avoir illuftrées , les arts les enrichiflent 
encore quand elles font devenues indigentes. C’ell 
Rome l’ancienne qui nourrit aujourd’hui la mo- 
derne Rome. Peuples qu’ils honorent dans le 
préfent & dans l’avenir , honorez-les li vous n’êres 
pas des ingrats. Vous pallcrez , mais leurs pro- 
ductions ne palFeront pas. Le flambeau qui vous 
éclaire , le génie s’éteindra parmi vous fi vous 
le négligez j & après avoir marché pendant quel- 
ques fiècles dans les ténèbres , vous tomberez 
dans l’abyme de l’oubli qui a englouti tant de na- 
tions qui vous ont précédés , non parce qu’elles ont 
manqué de vertus , mais d’une voix facréè qui les 
célébrât. 

Gardez-vous fur-tout d’ajouter la perfécution à 
l’indiftérence. C’eft bien allez qu’un écrivain brave 



381 Histoire Philosophique 

le reflentiment du magiftrat intolérant , du prêtre 
fanatique , du grand feigueur ombrageux , de toutes 
les conditions entêtées de leurs prérogatives , fans 
être encore expofé aux févérités du gouverne- 
ment. Infliger au philofophe une peine infamante 
& capitale , c’efl le condamner à la pufillanimité 
ou au filence , c’efl: étouffer le génie ou le bannir, 
c’eft arrêter l’iaftru&ion nationale & le progrès 
des lumières. 

Ces réflexions font, dira^t-on , d’un homme qui 
a bien réfolu de parler fans ménagement des 
perfonnes 8c des chofes ; des perfonnes , à qui . 
, l’on n’ofe guère s’adreffcr a,vec franchife ; des 
chofes , fur lefquelles un écrivain , doué d’un 
peu de fens , ne penfe ni ne s’exprime comme 
le vulgaire , 8c qui ne feroit pas fâché d’échapper 
à la profeription : cela fe peut j 8c quel mal y 
auroit-il a cela ? Cependant , quoi qu’il en puiflè 
arriver, jamais je ne^rahirai l’honorable caufe de 
la liberté. Si je n’en recueillois que des malheurs, 
ce que je ne crois , ni ne redoute , tant pis pour ' 
l’auteur de mon infortune. Pour un inftant de 
ma durée , dont il auroit difpofé avec injuftice 
& avec violence , il refteroit déteflé pendant fa 
vie. Son nom palferoit aux fiècles à venir couvert 
d’ignominie ; 8c cette fentence cruelle feroit indé- 
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pendante du peu de valeur , du peu de mérite de 
mes productions. 

Au char des lettres & des arts , eft attachée la X m. 
philofophie qui devroit , ce femble , en tenir le rhl!oU ’P hlt * 
timon , mais qui , n’arrivant qu’après eux , ne doit 
marcher qu’à leur fuite. Les arts nailTent des 
befoins mêmes de la fociété, dans l’enfance de 
l’efprit humain : les lettres font les fleurs de fa 
jeunefle. Filles de l’imagination qui aime la parure , 
elles ornent tout ce qu’elles touchent j & ce goût 
_ d’cmbelliflëment crée ce qu’on appelle proprement / 
les beaux arts ou les arcs de luxe & de décoration 
qui poüflent les premiers arts, enfans du befoin. 

C’eft alors qu’on voit les génies ailés de la 
fculpture voler fur les portiques de l’architeéture ; 
les génies de la peinture entrer dans les palais, 
y deflîner l’Olympe fur un plafond , y retracer 
fur la laine & fur la foie toutes les fcènes animées 
de la campagne, y reproduire fur la toile les utiles 
vérités de l’hiftoire & les agréables chimères de la 
fable. 

Quand l’efprit s’eft exercé fur les plaifirs de 
l’imagination & des fens , la raifon vient avec la 
maturité des empires donner aux nations une 
certaine gravité : ç’eft l’âge de la philofophie. Elle 
marche à pas ents & fans bruit , annonçant la 
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vieilleiTe des empires qu’elle s'efforce en vain de 
foutenir. C’eft elle qui forma le dernier fiècle des 
belles républiques de la Grèce & de Rome. 
Athènes n’eut des philofophes qu’à la veille de fa 
ruine qu’ils femblèrent prédire. Cicéron & Lucrèce 
n’écrivirent fur la nature des dieux & du monde , 
qu’au bruit de^ guerres civiles qui creusèrent le 
tombeau de la liberté. 

Cependant Thaïes , Anaximandre, Anaximène, 
Anaxagore axoient jeté les germes de la phyfique 
dans leur théorie fur les élémens de la matière : 
mais la manie des fyftèmes les détruifit les uns par 
les autres. Socrates vint , qui ramena la philofophie 
à la vraie fageffe , à la vertu : il n'aima , ne pra- 
tiqua , n’enfeigna qu’elle ; perfuadé que l’homme 
n’a pas befoin de la fcience , mais des mœurs 
pour être heureux. Platon , fou difciple , quoique 
phyficien , quoique inllruit des myftères de la 
nature par fes voyages en Egygte , donna tout 
à l’ame & prefque rien à la nature, noya la 
philofophie dans la théologie , & la connoilfance 
de. l’univers dans les idées de la divinité. Ariftote, 
difciple de Platon , par!^ moins de Dieu que de 
l’homme & des anityiaux. Son hiftoire naturelle 
eft venue à la poftérité ; mais elle fut médiocre- ' 
ment eftimée de fes contemporains. Epicure , qui 
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viVoit à peu près dans le même temps , seflufcita 
les atomes de Démocrite , qui , laits doute , 
balancèrent les quatre élémens d’Ariftote r ôc 
dans cet équilibre de fyftèmes , U phyfique ne 
put avancer d’un pas. Les moraliftes entraînèrent 
le peuple qui les entend mieux qu’il ne comprend 
les phyficiens j ils formèrent des écoles : car auffi- 
tôt que des opmions lent du bruit , elles font des 
partis. 

'■ Dans ces circonstances , la Grèce agitée an-de- 
dans d’elle-même , après s’être déchirée par une 
guerre inteftine , fut fubj uguée par la Macédoine, 
ic difldute par les Romains. Alors , les calamités 
publiques tournèrent les efprits & les coeurs vers 
la morale. Zenon & Démocrite , qui n’avoient é,té , 
que des philofophes naruraliftes , devinrent, long- 
temps après leur mort, les chefs de deux feétes ds 
moraliftes plus théologiens que phyficiens 1 , plus 
cafuiftes que philofophes , ou plutôt la philofophie 
fut livrée & reftreinre aux fophiftes. Les Romains 
qui avoient tout pris aux Grecs , ne découvrirent 
rien dans le véritable champ de la phiiefophie. 
Chez les anciens, elle fit peu de progrès, parce 
quelle fut prcfque entièrement bornée à la morale t 
chez les modernes , fes premiers pas ont été plus 
Tome X. B b 
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heureux, parce qu’ils ont été guidés par lç flam- 
beau de la phyflque. . 

Il ne faut pas compter un intervalle de près 
de mille ans y où la philofophie , les fciences , 
les leares & les arts ont dormi dans le tombeau de 
l’empire romain, parmi les cendres de l’antique 
Italie & la pouflière des cloîtres. L’A lie en con- 
üervoit les mouumens fans en jouir } Sc l’Europe , 
quelques débris fans les connoître. Le monde étoic 
chrétien ou mahoméran , enfeveli par-tout dans le 
fang des nations. L’ignorance feule triomphoit fous: 
l’étendard de la croix ou du croilfant. Devant ces 

». * • J - - - i • • • * ' ' ' * - f 

lignes redoutés , tout genou fléchilfoit , & tout 
efprit trembloit. 

* I 

I La philofophie balbutioit dans une enfance 
continuelle les noms de Dieu & de l’ame. Elle 
s’occupoit des feules chofes qu’elle devoir tou- 
jours ignorer. Elle perdoit le temps , la raifon & 
tous fes travaux dans des quellions du moins 
oifeufes , la plupart vides de fens , indéfiniflables , 
interminables par la harure de leur objet , fource 
éternelle de difpures , de feiffions , de fettes , de 
haines , de perfécutions , de guerres nationales ou 
adigieufes. 

.. 'Cependant les Arabes Conquérans menoient 
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Comnie en triomphe les dépouilles do géh : e & 
de la philbfophle. Arillote s’étoit encre léutt'rri-tmé 
fauvé des ruines de l'ancienne Grèce. Coîf def-’ 

s * • 

tracteurs des empires avoient quelques .fcieftces j 
dont ils étaient lés (créateurs. Le calcul eroit de 


ieiy invention* L’allronomie & la géométrie 
ailoient avec eux fur les côtes de l'Afrique , tjd’ils 
dévtiftoieùt & repeuplaient. La médecine les fuivit 
par-tout* Cette fcienca , qui n’a rien de meilleur 
peut être que fon affinité avec! la cliymie & la 
phyfique * les rendit aiïdî fameux que l’aftrologie , 
autre appui dè b -charîarannenô. 'Avicenne &c 
Averroès , rriédecm&, matli éttiati tiens & philo- 
fophes } confervèreat la tradition des Véritables 
fcieiicps , par des traductions .& des cormneriniirés. 
Mais imaginess ce qu.’ Ariftote , traduit du- Grec eft 
Arabe , & depuis eux d’Arabe en Latin , dut 
devenir eiitre les mains des moines qui voulurent 
çondilier la philofophie: du -paganifme aVêd 'les 
codes hébraïques de- Moi (e 8c de Jéfus ? Cette 
çonfiificin des fyftemél f des idées & des larigttôs * 
arrêta long-temps» Kfflfllîtd des Iciences. Le theolô- 1 
gien renverfoic les irutténauk qu’appoKoit le philo- 
fuphe. Celui-ci fappoit patries fiondemens l édpïcô 
de fon*ival< Cependant , avec quelques piètres 
de l'un , beaucoup" deefable de l'autre , dtf »viéq 
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chans archite&es bâtirent un monument gothiqué- 
& bizarre : c’eft la philofophie de l’école. Toiîjourà' 
refaite , étayée & recrépie de fiècle en fiècle * pax c 
des métaphysiciens irlandais ou efpagnols , elle* 
fe foutint à peu près jufqu’à la découverte dti' 
Nouveau-Mohde, qui devoit changer la face de 
l’ancien. -, . i . . 

La lumière naquit' au fein des ténèbres» Un 
moine anglais cultiva la , chymie ; & préparant 
l’invention de là poudre , qui devoit Soumettre 
l’Amérique à l’Europe , il ouvrit la porte aux 
vraies Sciences par la phyfiquè expérimentale. Ainfi 
la philofophie fortit du cloître, & l’ignorance y 
refta. Quand Bocace eut mis un jour les débauches! 
du clergé féculier &c régulier , Galilée ofa deviner 
la ligure de la terre. La fuperftition en fut effrayée } 
elle jetà ies cris 5 ellè lança fes foudres r mais la , 
philofcphic' arracha le mafque du monltre , & le 
voile dont étoit couverte la vérité. On fentoit bien 
la foibkne & le mefifonge des opinons populaires , 
fur quoi portoit la bafe de l’édifice focial : niais 
pour détrôner l’erreur , il falloir connoître les lois 
de la nature, & la caufe de fes phènoittèrtés : c’eft 
ce que chercha la philofophie» 

Dès que Copernic. fut mort, après avoir con-* 
jçéiuré-, par la raifian , que le foleil étoit au centre 
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du monde , Galilée paquir & confirma *_ ; par 
l’invention du télefcope , le vrai fyftjème d’aUro- 
nantie , ignoré ou mis en oubli depuis Pythagore 
qtii l’avoir imaginé. Tandis -que Galfendi remuoit 
les élémens de laphilofophie ancienne 1 ou les 
atomes d’Epicure , JQpJfcactes agitoit &.combinoit 
les élémens d’une nouvelle p.hilofophie , pu fes 
tourbillons ingénieux & fubtils. Prefque en même 
temps , Toricelli inventpjt, à Florence, le ther- 
momètre pour pefer l’air , Pafcal rnefuvbit la 
hauteur de l’atmofphère fur les montagnes d’Au- 
vergne , & Boyle , en Angleterre , vérifioit & 
conftatoit les expériences de l’un -& de l’autre. > 
Defcartes avoir appris à douter , pour détrompe* 
ayant d’inftruire. Son doute méthodique fut le 
plus grand inftrument.de la fcience, 8 c le fervice 
le plus fignalé qu’on pût rendre à l’efprit humain , 
dans les ténèbres & les chaînes dont il étoit 

l , . . .. 1 . * 

enveloppé. Bayle , en appliquant cette méthode 
aux opinions les plus confacrées par l’autorité de la 
force & du temps, a fait fentir depuis l’importance 
du doute. . . * 

Le chancelier Bacon , philofophe &. malheu- 
reux à la cour, comme le moine Bacon l’avoir 

* r - ■ “ * 

été djpis le cloître j comme lui préciirjfeur plutôt 
que légiflateur de la nouvelle philofophie , avoir 
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prqtefté contre les préjugés des feng , dès écoles ^ 
contre Ves plantâmes qu’il appeloit les idoles de 
Hentffindement. Il avoir prédit 'lés vérités qu il ne 
pouvoir* révéler. D’après feS oracles , tandis que 
la philo fophie expérimentale découvrait dès faits, 
la philofophie rationelle cherthoit les caufes. 

. L'âne & l’autre conduifoient à l’étude des ma-* 
thématiques, qui dévoient diriger les efforts de 
l’efprit , & ‘affûter fes Tdcèès. Ce fut, en effet, 
la fcfence : de l’algèbre 'appliquée à la géométrie , 
ÿt Inapplication de la géométrie à la phvlique, qui 
fit foupçonner à Nev/ton le vrai fyftême du 
monde. En levant les* yeux 1 au * ciel , il vit dans 
la chute des corps fur la retre , il vit entré 
les rhouVerhens des affres , des rapports qui 
foppofoient- un principe univerfel , différent de 
l’imputfioli ,jfeitie eau fe vifiblè de tous les mouve- 
meàs. En ethdiam l'optique après l’affronomie , il 
çonfeérftva l'origine de la lumière j 5c les expériences 
où l’entraîna cçttc conjecture , la changèrent en 
fyffôtifte.;'-’- • * *î • ■ * •’ ' ■. 

Quand Defcartes mourut. Newton 5C Leibnitz 
éîoieftt"’ à- '‘peine nés , peur acheVet , corriger & 
petfieôionrtéir fbn ouvrage-, ceft-às-dVre, l’étSblilTè- 
meriPcte’ll-bonnje philofcphie. Ces deux hommes 
ftuls <e!V :j hàrètènt procligievtii.ment les progrès. 
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L’un pouffa la fciencè de Dieu 5c àe l’âme auffi 
loin que la raifon peut la conduire ; 5c l’inutilité de 
fe> efforts défabiifa pour jamais l’éfprif humain 
de cette fauffe mttaphyfiqùe. L’autre étendit les 
principes de la phyfique & des mathématiques 
beaucoup plus avant que le génie de plufîcurs 
lîècles n’avoit pu les amenép , 5c montra le 
chemin de la vérité. En meme temps , Locke j 
précédé d’un homme à qui la nature avoit accordé 
une force de tète peu commune 5 c qui étoit 
relié dans l’obfcunté par la hafdiefle même dé 
les principes qui auroit dû f en tirer je veux 
parler de Hobbes, Locke pourfdivoit les' préjuges 
fcientiffqucs dans touS les retranchemens dé 
l’école ; il raifoic évanouir tôûs Tes ' fpeétres de 
l’imagination , que Mallebrâiiche' laiffoit renaître 
en les abaiiTant , parce qu’il n’alloit pas' à la racine 


•iv- 


du mal. 

Ne croyez pas que les philofophes feuîs aient 
tout découvert 5c tout imaginé. C’eft le cours des 
événemens qui a donné une certaine pente aux 
actions 5c aux penféës dô'i’hofnmc. Une compli- 
cation de, caiifes phyfîques*ou morales, un en- 
chaînement des péogrês de la"' politique avec ils 
progrès des études 5c des feiences , un mélange 
de cirfcofi (lances i'mpolïîbîei' a hâter comme .i 
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prévoir , a dû concourir à la révolution qui s’e(k 
faite ^ans les efprits. Chez les nations comme dans 
l’.inv.idu , le 'corps 8c l’ame agiifent & réagi fient 
tour -à- tour l’un fur l’autre. Le peuple entraîne les 
philofophes, ce les philofophes mènent le peuple. 
Galilée avoir dit c.ue la terré tournanc autour 

, • » x « - • - » 

du foleil , il devoir y avoir des antipodes j 8c Drake 
l'avoir .prouvé par un . voyage autour du monde. 
L’égUfv fe difoit univerfeile j le pape fe difoit le 
maître de la terre - % 8c plus des deux tiers de fes 
lubitans ignoroijent qu’il y eût une religion ca- 
tholique , fur-tout qu’il y eût un pape. Des 
Européens qui voyageoient par-tout & commetr 
çoient par-tput , apprirent à l’Europe qu’une partie 
de la terre vivoit dans les vidons de Mahomet , Sc 
une plus grande partie encore dans les ténèbres 
de l’idolâtrie , ou dans l’infcicnc: & Vinçuriojké 
del’athéifme. Ainfi la philofophiê étendoit l’empire 
des connoHïânces humaines , par la découverte 
des erreurs. <ie la («perdition & des vérités de U 
nature. , . . ....... -, . ;. . 

L’Italie , dont le génie impatient s elançoit à 
travers les obfiacles qui l’envirpunoient , fonda la 
première une academie de phyfique, La France 
& l’Angleterre qui devoienc s’agrandir par leur 
jriyalité même , élevèrent à-la-fois deux monument 
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éternels à raecroitlLinenr 4c la phllofophie ; deux 
académies où tous les favans de l’Eumpe vont 
puifer 8c verfer leurs lumières. C’eft de là que fonç 
émanés dans le monde une foule de myftètes de 
la nature,, d’expériences 8ç de phénomènes, de 
découvertes dans les arts & dans les fciences ; le$ 
fecrets de l’éleélricité , les caufes de l’aurorq 
boréale. Ç’eft de là que font fàrtis les inûruroens 
Sc les moyens pour purifier l’air dans, les vaifTcaux, 
pour rendre potable i’eau de la mer, pour dçg 
terminer la figure de la terre . & fixer les Ion- 
gitudes , pour perfetlionnner l’agficulture , 8c 
donner plus de grain avec moins de femence 8c, 
de peine. < < , 

Ariftote avoit régné dix fiècles dans toutes les 
écoles de 1 Europe j 8c les chrétiens , après avoir' 
perdu les traces de la raifon , n’avoient pu la 
çouver que fur fes pas. Long-temps même ils 
seraient égarés à la fuite de ce philosophe, pare® 
qu ils y matchoient 4 tâtons,, dans les ténèbres de 
la théologie ; mais enfin Defcartes avoit donné le 
fdj & Newton des ailes, pour fortir de ce. laby- 
rinthe ; le doute avoir difiipé les préjugés , 8C 
lanalyfe avoir rrouvé la vérité. Après les deux 
5#cons, Galilée, Defcartes, Hobbes, Locke,’ 
Bayle , Leibnitz 8c Newton j après les mémoires 
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des académies de Florence 8c de Lé'phck ; de Paris 
& de Londres , il reftoif un grand ouvrage à faire 
pour la perpétuité des fcicnces 8c de la philofophie. 
Il a paru. 

*" Ce livre, qui contient routes les erreurs êc les 
vérités, qui font fort! es de l’efprit humain de- 
puis la théologie jusqu’à l’infc-ckologie , tous les 
ouvrages de lâ'inàin de l’homme, depuis le 
vailîeau jufqii’à l’épingle : ce dépôt des lumières 
des nations qui aurbit été moins imparfait s’il 
n’eût été exécutë'àu milieu de toutes les fortes de 


perfécutions n 88 d’obûacles •'$ ce’ dépôt caraété- 
rifera , dans les lièdès à venir , le fiedê de la 
philofophie. ^ 

Après' tant de bienfaits , elle devrait tenir lieu 
de là divinité for là terre.' C’ell elle qui lie -, éclaire t 
aidé & foulage les* humains : elle leur donne tout ÿ 
fahs'en exiger- aucun culte. Elle deur demande * 

i a j ^ ' * * 

non pas le' focfiflce de. leurs paillons , mais un 
emploi juffo } ntile modéré de toutes leurs’- 
facultés. iFillfe^ de la nature, difpéftfâtrifce de féff 
dons, interprèf&Mè fop .droits tbnfacre fos 
lumières 8c fes navnux id’lifage de l’hotnnie'; elle' 
Le rend mcilieur , pour qu’il fort plus heureux'.; elle* 
ne Hait que la ryïài l inie'<& l’impbftufe , parte quelles- 
foulant le. monde j djtfittë'veut poiW ie^nér*, -tirât j- 
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file éxigé que ceux qui régnent n’aiment à jouit 
que de la félicité publique; elle fuit le bruit Sc lé 
nom des feétcs; mais elle les tolère' toutes. Les 
aveugles !k les méchant là calomnient ; les uns 
ont peur de voir , les autres d’être vus : ingrats i 
qui fe foulèvenr contre une mère rendre , quand 
felle veut les guérir des erreurs & des vices qui 
font les calamités du genre humain. 

Gependanc, la lumière gagne infehfiblement Un 
plus vaftè 'horifon. Une efpèce - d’empire s’eft 
formée , celui de la littérature , qui commence & 
préparé la république européenne. Si jamais , en 
effet, la philofophie peut s’infinner dans Fadie des 
fouverains ou de leurs miniftres , les fyftêmes de 
politique s’agrandiront , & feront limplifiës. On 
aura plus d'égard I Ffeimanité' dans tous les prof- 
jets; le bien public entrera dans les négociation^ 1 » 
non comme un mot , mais comme une choie "utile, 
même aux rois. 

Déjà "l’imprimerie a fait des progrès qn’ on ne 
fauroit arrêter dans un état , fans -reculer là na- 
tion pour vouloir avancer l’aincriré du gouver- 
nement. Les livres éclairent k multitude , huma- 
nifént les hommes puilfans , charment; le loi 11 r 
des riche*, inftriiifenc toutes les clalTes de la fd- 
çiçté, Les fciençes perfeélionnent lès difFérèntèS 
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branches de. l’économie politique. Les erreutf 
mêmes des efprits fyftén>atiqnes fe difGpent au 
grand jour.de l’jtmprellion , parce que le radon» 
nement & la difeuiliqn lçs mettent au creufet de 
la vérité. . , .... r . . , , 

; .Le commerce des lumières eft devenu néceflaire 
à i’induftrie , Ôc la littérature feule .entretient cette 
communication, La leéture d’un voyage autour dij 
monde a occaftonné peut-être les autres ten- 
tatives de ce genre : car l’intérêt feu! ne ijait pa$ 
trouver les moyens d’entreprendre. Aujourd’hui , 
rien ne fe peut cultiver fans quelque étude >_ ou 
fans des connoiflances tranfmifes & répandues 
par la leéture. Les princes eux u nièmes n’ont 
xeçouvré leurs droits fur les ufurpations du 
clergé , qu’à la faveur des lumières qui ont dé- 
.trompé le peuple des abus ; de- toute puiilance 
fpiriruelle. . - i * 

Mais la plus grande folie de l’efprit humain , 
feroit d’avoir employé toutes fes forces à augmenter 
le pouvoir des monarques & à rompre plufieurs 
chaînes , pour forger de leurs débris celle d*i 
defpotifme. Le même courage que ta religion 
infpire pour fondrai re la confcience à la tyrannie 
exercée fur les opinions , l'homme de bien , le 
citoyen , l’ami du peuple , doit l’avoir , pour 
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garantir les nations c’e la tyrannie des pui (Tances 
conjurées contre la liberté du genre humain. 
Malheur à l’état où il ne fe trouverait pas un feul 
défenfeur du droit public : bientôt ce royaume 
fe ptécipiteroir ; avec fit fortune , fon commerce , 
fes princes & fes citoyens , dans une anarchie . 
inévitable. Les lois , les lois pour fauver une 
nation de fa perte , & la liberté des écrits pour 
fauver les lois. Mais quel eft le fondement de le 
rempart des lois ! Les mœurs. 

Depuis trop long-temps on cherche à dégrader 
l’homme.' Ses détracteurs en on fair un moudre. 
Dans lc'ut Humeur , ils l'ont accablé d’outrages. 
La coupable fatisrçâibn de le rabaifler a feule 
conduit lôiïrs noirs crayons. Qui es-tu donc toi, 
qui ofes infulter ainfi ton femblable ? Quel fein 
te donna le jour ? E(t-ce au fond de ton cœur 
que tu ptiifas tant de blafphèmes ? Si ton orgueil 
eut été moins aveugle ou ron caraétère moins 
féroce , barbare ! tu n’aurois vu qu’un être tou- 
jours foiblê , fonvent feduit par l’erreur, quelque- 
fois égaré par l'imagination , niais forci des mains 
de la nature avec des penchans honnêtes. 

L’homme naît avec un germe cîe vertu , quoi- 
qu’il ne haîfle pas vertueux. Il ne parvient à ccît 
état fubhme “'qu’aprés s’être étudié lui-même 
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qu’après avoir connu fes devoirs , cpt’après avoir . 
contradé l’habitude de Iss remplir. La fcience 
qui conduit à ce haut degré de perfeétirin s-’ appelle 
morale. C’eft la règle des aétioiis , & fi l’on peut 
s’exprimer ainfi , l’art de la vertu. On doit des 
ehcouragemens , on doit des éloges à tous les 
travaux entrepris pour écarter les maux qui nous 
alliégent, pour augmenter la malle de nos jouif- 
fances , pour embellir le fonge de notre, vie , pour 
éiever, pour perfectionner, pour illuftrer notre 
efpèce. Bénis , & bénis foient à jamais ceux dont 
lés veilles ou le génie ont procuré au genre humain : 
quelqu’un de ces avantages. Mais la première 
Couronne fera pour le fage dont les écrits touchons 

& lumineux auront eu un but plus noble , celui de 

* 

nous rendre meilleurs- 

9 ■ -\ ^ 

L’efpoir d’une fi grande gloire a enfanté des 
productions fuis nombre. Que de livres inutiles 1, 
Que de' livres même pernicieux ! Ï!s font la pluparc 
l’ouvrage des prêtres & de leurs dijfçiples , qui , 
rie Voulant pas voir que la religion ne devait 
ccnfidérer les hommes que dans leurs rapports 
âve-c la divinité , il falloir chercher une autre bafe 
aux rapports que les hommes avoient entre eux- 
SM y a une morale univerfelle, elle ne peut être 
l’effet d’une caufe particulière- Elle a été la même 
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dans les temps partes , elle fera la même dans. les. 
Cèdes à venir 3 elie ne peut avoir donc pour bafe 
les opinions celigieufes, qui , depuis l’origine du 
monde 8c d'un pôle à l’autre , ont toujours varié. 
Les Grecs ont eu des dieux méchans 3 les Ro- 
mains ont eu des dieux méchans 3 l’adorateur 
ftupide du fétiche adore plutôt un diable qu’un 
dieu. Chaque peuple fe lit des dieux , & lés fit 
comme il lui plut j les uns bons , & les autres 
cruels 3 , les uns débauchés, 8c les autres de mœurs 
auftères. On diroit que chaque peuple a voulu 
déifier fes 
diverfité d 

toutes les nations ont fenti qu’il falloir être jufte. 
Toutes, les nations ont honoré comme des vertus, 
la bonté, la commifératipn , d’amitié , la fidélité, 
la fincérité , la reconnpilfaace , l’ampur de la 
patrie , la tendre (Te paternelle , le refpeft filial , 

- tous les fuit: mens , enfin , qu’on peut regarder 
comme autant de liens propres à unir plus étroi- 
te ment les hommes. L’origine de cette unanimité 
de jugement- fi confiante de fi générale ne devoir . 
donc pas être cherchée au milieu d’ opinions 
concra>liélpires,.& paiiagères. Si les miniftres de 
la religion.- ont paru penfer autrement , c’eft que 
par leur' fyfigjnç , ils, de y «noient les maîtres de 


pallions 8c fes opinions. Malgré cette 
e fyftèmes religieux 8c de cultes , 
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régler routes les a&ions des hommes ; ils dif- 
pefoient de toutes les fortunes , de toutes les 
Volontés ; ils s’afluroient au nom du ciel , le gou- 
vernement arbitraire de la terre. Leur empire étoit 
fi abfolu , qu’ils étoienr parvenus à établir une 
morale barbare , qui mettoit les feuls plaifirs qui 
faiîbnr fupppottcr la vie au rang des plus grands 
Forfaits } une morale abjeélc qui impofoit l’obli- 
gation de fe plaire dans l’humiliation Sc dans 
l’opprobre ; une morale extravagante qui menaçoit 
dés mêmes fupplices , Sc les foibleifts de l’amour 
& les actions les plus arroces ; une morale fu- 
perftitieufe qui enjoignoit d’égorger fans pitié 
tout ce qui s’écartoit, des opinions dominantes , 
une morale puérile qui fondoit les devoirs les 
plus effentiels fur des contes également dégoû- 
tans & ridicules y une morale intérelfée qui n’ad- 
mettoit de vertus que celles qui étoieu: utiles 
au faccrdoce , ni de, crimes , que ce qui leur étoit 
contraire. Si les prêtres eufient feulement encou- 
ragé les hommes à l’cbfervanon de la morale 
naturelle par l’efpérance ou par la crainte des 
récompenles Sc des peines futures , ils auraient 
bien mériré des fociétés : mais , en voulant 
foutenu par la violence des dogmes utiles qui 
ne s’étoi eut introduits que par la voie douce 


! 


/ 

des Dsvx ÏkdèsT Li v. XIX. 401 
de la perfuafion , ils ont dérangé le bandeau qui 
voiloit les profondeurs de leur atnbitioh : le mafque 
eft tombé. ' . ' ' 

11 y a pi 11s de deux mille ans que Socrate , 
étendant un voile au-delfus de nos tctes , avoir 
prononcé que rien de ce qui'fe palToit au-delà 
du voile ne nous importoit , &: que les a<?.ionjs 
des hommes n’étoient pas bonnes parce qu’elles 
plaifoient aux dieux* mais qu’elles plaifoîent aux 
dieux parce qu’elles étoieut bornes : principe 
qui ifoloir la morale de la religion. 

En effet, au tribunal de la philofophie & Te 
la raifon , la morale efl une fcience dont l’objet 
efl la confervation & le bonheur commun de 
Fefpèce humaine. C’eft à ce double but que Tés 
règles doivent fe rapporter! Leur principe ,phy- 
fique , confiant & éternel , effc dans l’homme même, 
dans la fimilitude d’organifation d’un homme à 
un autre : fimilitude d’organifation qui entr.un’e 
celle des mémds befoins, des mêmes plaifirs, des 
mêmes peines, de la même force, de la même 
foiblefie j fource de la néceflîté de la fociété , ou 
d’une lutte commune contre les dangers communs 
& naiffàns du Tein de la nature même , qui me- 
nace l’homme de cent côtés différens. Voilà 
l’origine des liens particuliers & des vertus do- 
Tome X. Ce 
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meftiques ; voilà l’origine des liens généraux & des 
vertus publiques, j voilà la fource de la notion 
d’une utilité perfonnelle & générale ; voilà la 
fource de tous les pactes individuels & de toutes 
les lois. 

Il n’y a proprement qu’une vertu , c’eft la 
juftice j Si qu’un devoir , c’eft de fe rendre 
heureux. L’homme vertueux eft celui qui a les 
notions les plus exaûes de la juftice & du 
bonheur , &c qui y conforme le plus ri^oureu- 
femcnr fa conduite. II y a. deux tribunaux, celui 
de la nature & celui des lois. L’un connoît des 

l ‘ , • * * « , 

délits de l’homme contre fes femblables ; l’autre 
des délits de l’homme contre lui-même. La loi 
châtie les crimes; la nature châtie les. vices. La 
loi montre le gibet à l’aiîafïin j la nature montre, 
ou lnydropifie ou la phthiiie à l’intempérant. 

Beaucoup d’écrivains ont cherché les premiers 
principes cîe la morale dans les fentimens d’ami- 
tié , de tendrefie, de Compaffion , d’honneur, de 
bienfaifance, parce qu’ils les trouvaient gravés 
dans le cœur humain. Mais n’y trouvoient-ils pas 
audî la haine , la jaloulle , la vengeance , l’or- 
gueil, l’amour de la domination? Pourquoi donc 
ont-ils plutôt fondé, la morale fur les premiers 
fentimens que fur les derniers? C’eft qu’ils ont 
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compris que les uns tournoient au profit commua 

de la fociété, 8c que les autrçs lui feroient hmeftes. 
Ces philofophes ont fenti la nécelfité de la morale, 
ils ont entrevu ce qu’elle devôit être j mais îTs 
n’en ont pas fai !i le premier principe, le principe 
fondamental : en effet , les mêmes fèmimcns 
qu’ils adoptent pour fondement de la momie f 
parce qu’ils leur paroilfent utiles au bien général, 
abandonnés à eux-mêmes, pourraient être" ires-' 
nuifibîes. Comment fe déterminer à punit le cou- 
pable , fi l’on n’écoutoit que la compaftîon'P'Com- 
ment fè défendre des partialités, fi l’on neprenoiï 
confeil que de l’amitié ? Comment ne pas favo- 
rifer la pareffe , fi l’on ne confultoit que la bién- 
faifance? Toijres ces vertus ont un ferme , au-delà 
duquel elles dégénèrent en vices , & ce terme eft 
marqué par les règles invariables de la juftiee par 
effcnce , ou , ce qui revient au même , par d’in- 
térêt commun des hommes réunis en fociété , 8c 
par l’objet confiant de cette réunion. 

Eft-ce pour lui-même qu’on érigé en vertu le 
courage? Non , c’eft à caufe de l'utilité dont il efl 
pour la fociété. La preuve en eft qu’on le punit 
comme vice dans l’homme qui s’eh fertpour trou- 
bler l’ordre public. Pourquoi la crapule eft-elle 
un vice ? parce que chaque citoyen eft tenu de 

’ ..t s-' 
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concourir à l’utilité commune, & qu’il a befoin, 

.r- ./ . ,.! . -t< . 1 i . . k V 1 ' 

pour remplir cette obligation , du libre exercice 
de fes facultés. Pourquoi certaines a&ions font- 
elles plus blâmables dans un magiflrat ou un gé- 
néral que dans un particulier? c’eft qu’il en réfulte 
de plus grands inconvénient pour la fociété. 

Les obligations de l'homme ifolé me font in- 
connues : je n’en vois ni l'origine ni le terme. 
Puifqu’il vit feul , il a droit de ne vivre que pour 
lui feul : nul être n’eft en droit d’exiger de lui 
des fecours qu’il n’implore pas. C’eft tout le con- 
traire pour celui qui vit dans l’état focial } il n’eft 
rien par lui-même j c’eft ce qui l’entoure qui le 
foutient : fes poireflions , fes joui llances, fes forces, 
& jufqu’à fpn exiftence , il doit tout au corps po- 
litique auquel il appartient. 

Les maux de la fociété deviennent les maux du 

' ' a 

citoyen : il court rifque d’être écrafé , quelque 
partie de l'édifice qui s’écroule. L’injuftice qu’il 
commet , le menace d’une inftice femblable. S’il 
fe livre au crime , d’autres pourront devenir cri- 
minels à fon préjudice : il doit donc tendre eonf- 
tamment au bien général , puifque c’eft de cette 
profpérité que dépend la lienne. 

Qu’un feul s’occupe de fes intérêts fans 
s’embarralfer de l’intérêt public j qu’il s’exempte 
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du devoir commun fous prétexte que les adtions 
d’un particulier ne peuvent pas avoir une influence 
marquée fur l’ordre général , d’autres auront des 
volontés auffi perfonnelles : alors tous les membres 
de la république feront à leur tour bourreaux ÔC 
viéVimes. Chacun nuira 8 c recevra des dommages; 
chacun dépouillera 8 c fera dépouillé ; chacun frap- 
pera 8 c fera frappé : ce fera un état de guerre de 
tous contre tous. L’Etat fera perdu , & les citoyens, 
feront perdus avec l’Etat. 

Les premiers hommes qui fe réunirent ne fai— 
firent pas d’abord fans doute l’enfemble de ces 
vérités. Pénétrés du fentiment de leur force, 
c’eft d’elle vraifemblablement qu’ils voulurent tout 
obtenir. Des Calamités répétées les avertirent avec 
le temps de la néceffité des conventions ; les obli- . 
gâtions réciproques s’accrurent à mefure que le 
befoln s’en fit fentir : ainfi , ce fut avec la fociété 
que commença le devoir. 

Le devoir peut donc être défini l’obligation 
rigoureufe de faire ce qui convient à la fociété : 
il renferme la pratique de toutes les vertus, puif- 
qu’il 11’en eft aucune qui ne foit utile au corps ' 
politique; il exclut tous les vices, pufqu’il n’en eit 
aucun qui ne lui foit nuifible. 

Ce feroit raifonner pitoyablement que de fe 

Ce j 
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croire en droit de méprifer avec quelques , coeurs 
pervers , toutes les vertus, fous prétexte qu’elles 
ne- font que des inftiuitions de convenance. Mal- 
heureux, tu vivrais dans cette fociété qui ne peut 
fub lifter fans elles ; tu jouirais des avantages qui 
en font le fruit , & tu te croirois difpenfé de les 
pratiquer, même de les eftimer. Eh! quel pour- 
roit être leur objet, fi elles étoient fans relation 
avec les hommes ? Eût-on accordé ce beau nom 
à des aéles purement ftériles ? C’eft leur nécellité 
qui en fai: l’eftèuce £c le mérite. 

Le maintien dq l’ordre , encore une fois , conf- 
titue donc toute la morale : fes principes font 
conftans & uniformes j mais leur application varie 
quelquefois à raifon du climat & de la fituaticn 
locale ou politique des peuples. En général, la 
polygamie eft plus naturelle aux pays chauds 
qu’aux pays froids. Cependant, les circonftanccs. 
du temps dérogeant à la loi du climat, peuvent 
ordonner la monogamie dans une île d’Afrique, 
& “permettre la polygamie au Kamtfchatka, fi l’une 
eft un ‘moyen d arrêter i’excès de la population à 
Madagascar, & l’autre d’en hâter les progrès fur 
les cotes de la mer glaciale : mais lien ne peut 
autorifer l’adultère & la fornication dans ces deux 
zones , quand les conventions ont établi les lois 
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du mariage ou de la propriété dans i’ufage des 
femmes. 

Il en efc de même pour les terres & pour les 
biens : ce qui eft larcin dans un Etat où la pro- 
priété fe trouve juftement répartie , devient ufu- 
fruit dans nu Etat où les biens font en commun. 
Ai ntl le vol ôc l’adultère n’étoient pas permis à 
Sparte ; mais le droit public y permettoit ce qu’on 
regarde ailleurs comme vol & comme adultère : 
ce 11’étoit pas la femme ôc le bien d’autrui qu’on 
prenoit alors j mais la femme Ôc le bien de tous, 
quand les lois accordoient pour récompenfe à 
l’adrefie ce qu’elle pouvoir fe procurer. 

Par-eout on commît le jufte Ôc l’injufte j mais 
on n’a pas attaché univerfellemunt ces idées aux 
mêmes aétions. Dans les pays chauds où le climat 
11e demande pour: devêtemens, les nudités n’of- 
fenfent point la pudeur : mais l’abus , quel, qu’il, 
foit , du commerce des fexes , les attentats pré- 
coces fur la virginité , font des crimes qui doivent 
révolter. Dans l’Inde, où tout fait une vertu de 
l’afte même de la génération, c’eft une cruauté 
d’égorger la vache qui nourrit L’homme de fon 
lait., de détruire les animaux dont la vie n’cfk 
point nuilïble ni la mort utile à l’efpcce humaine^ 
iè Irdquois ou le Hurcn qui tuent leur père d’un 

Ce 4 
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coup de maflue , plutôt que de l’expofet à mourir 
de faim , ou fur le bûcher de l’ennemi , croient 
faire un acte de piété filiale , en obéiiïànt aux 
dernières volontés de ce père qui leur demande la 
mort comme une grâce. Les moyens les plus op- 
pofés en apparence tendent tous également au 
même but, au maintien, à la profpérité du corps 
politique. 

Voilà cette morale univerfelle qui tenant à la 
nature de l’homme , tient à la nature des fociétés ; 
cette morale qui peut bien varier dans fes applica- 
tions , mais jamais dans fon efiënce } cette morale 
enfin à laquelle toutes les lois doivent fe rap- 
porter, fe fubordonner. D’après cette règle com- 
mune de toutes nos aétions publiques & privées , 
voyons s’il y a jamais eu , s’il peut y avoir de 
bonnes mœurs en Europe. 

Nous vivons fous trois codes , le code naturel, 
le code civil , le code religieux. Il cft évident 
que tant que ces trois fortes de légiflations feront 
contradictoires entre elles, il cfi: impoiTible qu’on 
foit vertueux : il faudra tantôt fouler aux pieds la 
nature , pour obéir aux initicutions fociales, & 
fes informions foetales , pour fe conformer aux 
préceptes, de la religion. Qti’en arrivera-t-il ? C’eft 
qSi’idcernactVfcment infracteurs de ces différences 

i 1 . . * 
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autorités , nous n’en refpecterons aucune , & que 
nous ne ferons ni hommes , ni citoyens, ni pieux. 

Les bonnes mœurs exigeroient donc une ré- 
forme préliminaire qui réduisît les codes à l’iden- 
tité. La religion ne devroit nous défendre ou nous 
prefcrire que ce qui nous feroit prefcrit ou défendu 
par la loi civile , & les lois civiles & religicufes 
fe modeler fur la loi naturelle qui a été , qui eft , 
5c qui fera toujours la plus forte. D’où l’on voit 
que le vrai légiflateur eft encore à naître j que ce 
ne fut ni Moïfe, ni Solon, ni Numa, ni Maho- 
met, ni même Confucius ; que ce n’eft pas feule- 
ment dans Athènes , mais par toute la terre qu’on 
a prefcrit aux hommes , non la meilleure légifla- 
tion qu’on pouvoit leur donner, mais la meilleure 
qu’ils pouvoient recevoir • & qu’à ne confidérer 
que la morale , ils feroient peut-être moins éloi- 
gnés du bien , s’ils étoient reftés fous l’état fimple 
8c innocent de certains fauvages ; car rien n’eft fi 
difficile que de déraciner des préjugés invétérés 
& fanétifiés. Four celui qui projette un grand 
édifice, il vaut mieux une aire unie, qu’une aire 
couverte de mauvais matériaux enta fies fans mé- 
thode 8c fans plan ' & malheureufement liés par 
les cimens les plus durables, ceux du temps, de 
l’ufage 8c de l’autotité fouveraine & des prêtres. 
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Alors le fage ne travaille qu’avec timidité, court 
plus de rifque , & perd plus de temps à démolir 
qu’à çonftruire. 

Depuis l’invafion des barbares dans cette partie 
du monde , prefque tous les gouvernemens n’ont 
eu pour bafe que l’intérêt d’un feul homme ou 
d’un feul corps, au préjudice de la fociété géné- 1 
raie. Fondés fur la, conquête , ouvrage de la 
force, ils n’ont varié que dans la manière d’alfer- 
vir les peuples. D’abord la guerre en fit des vie- • 
rimes, vouées au glaive de leurs ennemis ou de 
leurs maîtres. Que de fiècles s’écoulèrent dans le 
fang &c le carnage des nations, c’eft-à-dire dans 
la diftribution des empires , avant que les condi- 
tions de la paix eulfent divinifé cet état de guerre 
inteftine , qu’on appela fociété ou gouvernement ! 

Quand le gouvernement féodal eut à jamais 
exclu ceux qui labouroient la terre du droit de la 
polféder } quand , par une collufion facrilége entre 
l’autel &c ie trône, on eut afiocié Dieu à l’épée, 
que faifoit Ii morale de l’évangile, qu’enhardir 
la tyraMr.re par l'obéi (Tance paffive, que cimenter 
l’efclavage par le mépris des fcienecs, qu’ajourer 
enfin à la crainte des grands , la crainte des dé- 
mons ? Et qifètoient les mœurs avec de telles 
lois? Ce qu’elles font de nos jours en Pologne, 
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où le peuple , fans terres Sc fins armes , fe lailTe 
hacher parles Ruifes, enrôler par les Prufiiens, 
& n’ayant ni vigueur ni fentimenr, croit qu’il 
iuffit d’èrre chrétien, & relie neutre entre fcs voi- 
lins Sc fes Palatins. , 

A un femblable état d’anarchie , où les mœurs 
ne prirent ni caractère ni Habilité , fuccéda l’épi- 
démie clés guerres faintes , où les nations fe per- 
vertirent & fe dégradèrent, en fe communiquant 
la contagion des vices avec celle du fanatifme. On 
changea de mœurs pour avoir changé de climat : 
toutes les pallions s’allumèrent Sc s’exaltèrent entre 
les tombeaux de Jefus & de Mahomet. On rap- 
porta de ia Paleftine un germe de luxe Sc de fafte , 
un goût ardent pour les épiceries de l’orient, ün 
efprit romanefque qui poliça la nobleflè, fans 
rendre le peuple plus heureux , ni dès-lors plus 
vertueux ; car s’il n’y a point de bonheur fans 

vertu , jamais aulîi la vertu ne fe foutiendra fans 
? • / 
un fonds cte bonheur. 

Environ deux liècles après la dépopulation de 
l’Europe en Afie, arriva fa tranfmigrarion en 
Amérique. Cette révolution fubHitua le chaos au 
néant, & mêla parmi nous les vices Sc lçs pro- 
duirons de tous les climats. La morale ne fé 
perfectionna pas davantage, parce qu’on égorgea 
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par avarice, au lieu de mailacrer par religion. 
Les nations qui avoient le plus acquis dans le 
Nouveau-Monde , femblèrent recueillir en même 
temps toute la (lupidité , la férocité , l’ignorance 
de l’ancien : elles devinrent l’égoût des vices & 
des maladies , pauvres & fales dans l’or , débau- 
chées avec des temples 8c des prêtres, fainéantes 
& fuperftitieufes avec toutes les fources du com- 
merce 8c les facilités de s’éclairer ; mais aufïï 
l’amour des richefies corrompit toutes les autres 
nations. 

Que ce foient la guerre ou le commerce qui in- 
troduifent de grandes ricnefles dans un Etat , < 
elles font l’objet de l’ambition publique. Ce font 
d’abord les hommes les plus puifians qui s’en 
emparent : alors, comme les ticheifes fe trouvent 
dans les mains qui tiennent le timon des affaires, 
elles fe confondent dans l’efprit du peuple avec 
les honneurs j 8c le citoyen vertueux qui n’afpi- 
roit aux emplois que pour l’amour de la gloire y 
afpire, fans le favoir, à l’honneur pour le lucre. , 
On ne conquiert pas , on n’acquiert pas des 
terres des rréfors , fans vouloir en jouir, & 
l’on ne jouit des riche (Tes que par la volupté on 
l’oftenration du luxe. Par ce double ul'age, elles 
corrompent 8c le citoyen qui les polsède , & le 
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peuple qu’elles fafcinent. Dès qu’on ne travaille' 
que par l’attrait du gain , & non par l’amour du 
devoir, on préféré les conditions les plus lucratives 
aux plus honorables. C’eft alors qu’on voir l’hon- 
neur de profeflioa fe détourner , s’obfcurcir & fe 
perdre dans les routes de l’opulence. 

A l’avantage de la faufl'e considération où 
parviennent les richefles , fe joignent les commo- 
dités naturelles de l’opulence , nouvelle fource de 
corruption. L’homme en .place veut attirez chez 
îui : ce n’eft pas alTez des honneurs qu’il reçoit 
en public ; il lui faut des admirateurs, ou de fon 
efprit op de fon luxe , ou de fa table. Si les 
richefles corrompent en conduifant aux honneurs , 
combien plus encore en répandant le. goût des 
plaifirs! La misère vend la chafteté 5 la parefle 
vend la liberté j le Prince vend la magiftrature , 
& les Magiftrats vendent la juftice 5 la cour vend 
les places , & les hommes en place vendent le 
peuple au princë , qui le revend à fes voifins 
par des traités de guerre ou de fubfide , de paix 
ou d’échange. Mais dans ce trafic fordide qu’in- 
troduit l’amour des richefles , l’altération la plus 
fenfible eft celle qui fe fait dans les mœurs des 
femmes. 

Il n’y a point de vice qui naifle d’autant de 
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vices & qui en produife un plus grand nombre 
que l’incontinence d’un fexe dont la pudeur & la 
modeftie font le véritable apanage & la plus belle 
parure. Je n’entends point par incontinence la 
promifcuité des femmes, le Page 'Caton' la con- 
ltille dans fa république; iii leur pluralité', lé 
préfent des contrées ardentes & voluptueufes dé 
l’orient; hi la liberté, foit indéfinie j’ÏÔî/iimitée , 
que l’ufage lui accorde en ' certains pays de 
prêter au défît de plufîeurs hommes : c’e'fî cirez 
quelques peuples un des devoirs''dë Vhôfjdta!ité ; 
chez d’autres un moyen de perfedicnnéè l’ëfpècé 
humaine ; ailleurs, une offrande faite’aux difcux' 
un acte de pieté confacrée par là religion'. J’ap- 
pelle incontinence tout éommerée entré lés deux 
fexes interdit par les lois de l’Etat. 

Pourquoi ce délit, lî pardonnable en lui-même| 
cette àélion fi indifférente pat fa nature , fi peu 
libre par fon attrait , a-t-elle une influence fi per- 
nicieufe fur la moralité des femmes? C’eft, je 
crois , la fuite de l’importance que nous y avons 
arrachée. Quel fera le frein d’une femme désho- 

i .... * ^ ' ’ ' 1 

norée à fes yeux Sc aux yeux de fes concitoyens? 
Quel appui les autres vertus trouveront-elles au fond 
de fen âme, lorfqoe rien ne peut plus aggraver fa 
honte ? Le mépris de l’opinion publique , un des 
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plus grands efforts, de la lageife , fe fepare rare- 
ment, dans un être foible & timide, du mépris de 
loi-même. On n’a point cet héroïfme avec la 
confcience du vice. Celle qui ne fe refpecle plus 
cefTe bientôt d’être fénfible au blâme & à la 
louange, & fans l’effroi de ces deux refpeclables 
fantômes, j’ignore quelle fera la règle de fa con- 
duite. Il n’y a plus que la tireur du plaifir qui 
puiflfe la dédommager du faerjnee qu’elle a fait.: 
elle le fent : elle fe le dit : èc affranchie de la 
contrainte de la confidération publique , elle s’y 
livre fans référve. , . i . 

La femme fe détermine beaucoup plus diffici- 
lement que l’iiomme ; mais lôr'fqu qllé a pris fpn 
parti, elle eft bien plus déterminée : elle ne rougit 
plus lorfqu’ une, fois elle a ceïïe dé rougir. Que 
ne foulera-t-ei'e^pas aux pieds , lorfqu’elle aura 
triomphé de fa vertu ? Que penfera- t-élle de cette 
dignité , de cette décence , de cette délicateiïe de 
îenfimens, qui ,‘ dans fes "jours de candeur , dic- 
toit fés propos , compofoit fon maintien, ordon- 
nait de fa parure ? Ce ne feront plus que de l’en- 
fantillage, de la pufillanimité , le .petit manège 
d’une faulfé innocente, qui a des pareils à con- 
tenter & un époux à féduire : mais d’autres temps 

ji j - u . 
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Quelle que foit fa perverfité , ce n’eft point 
aux grands attentats qu’elle fe portera : fa foi- 
blelle ne lui lai lie pas le courage de l’atrocité j 
mais l’habituelle hypocrifie de fon rôle, fi elle 
n’a pas tout-à fait levé le mafque, jetera une 
teinte de faufieté fur fon caractère. Ce que 
l’homme oie par fe force, elle le tentera & l’ob- 
tiendra par la rufe. La Femme corrompue propage 
la corruption : elle la propage par le mauvais 
exemple, par des cdnfeils infidieux , quelquefois 
par le ridicule. Elle a débuté par la coquetterie , 
qui s’adreiroit à tons les hommes ; elle a commué 
par la galanterie , ft volage dans (es goûts , qu’il 
eft plus facile de trouver une femme qui n’ait 
point eu de pallions, que d’en trouver une qui 
n’ait été paflionnée qu’une fois j Sc elle finit par 
compter autant d’amans que de connoifïances 
qu’elle rappelle , qu’elle éloigne , qu’elle rappelle 
encore, félon le befoin qu’elle en a, & la nature 
des intrigues de toute efpèce dans lefquelles elle 
fe précipite : c’eft là ce qu’elle entend par avoir 
fu jouir de fes belles années 8c profiter de fes 
charmes. C’eft une d’entre elles, qui s’étoit rendue 
profonde dans cet art, qui difoit en mourant,' 
qu’elle ne regrettoit que les peines qu’elle s’étoit 
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données pour tromper les hommes , & qufe lés 
plus honnêtes étoient les meilleures dupes. 

Sous l’empire de ces mœurs, l’amour conjugal 
eft dédaigné, Sc ce dédain affoiblit le fentiment 
de la tendre de maternelle, s’il ne, l’éteint pas ; les 
devoirs les plus facrés & les plus doux deviennent 
importuns lorfqu’on les a négligés ou rompus, 
la nature né les renoue plus. La femme qui fe 
laifle approcher d’un autre homme que de foa 
mari, n’aime plus fa famille, & n’en eft plus ref- 
pe&ée j les nœuds du fang fe relâchent ; les naif- 
fances font incertaines, ôc le fils ne reconnoît 
plus fon père, ni le père fon fils. 

Oui , je le foutiens , les liaifons de la 
galanterie confomment la dépravation des mœurs 
& la caraétérifem plus fortement que la profti- 
tution publique. La religion eft perdue, lorfc 
que le prêtre mène nne vie fcandaleufe ; pareil- 
lement la vertu n’a plus d’afyle, lorfque le fanc- 
tuaire du mariage eft profané. La pudeur eft fous 
la fauve-garde du fexe timide. Qui eft-ce qui rou* 
gira, où la femme ne rougit plus ? Ce n’eft pas la 
proftitution qui multiplie les adultères , c’eft la 
galanterie qui étend la proftitution. Les moraliftes 
anciens qui plaignoient les malheureufes viéfcimes 
du libertinage, prononçoient fans ménagement 
Tome X. D d 
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contai les époufes infidèles , 8c ce n etoit pas fans j 
taifon. Si l’on parvient à rejeter toute la honte 
du vice fur la cia de des femmes communes , les 
autres ne tarderont pas à s’honorer d’un commerce 
reftreint , bien qu’il foit d’autant plus criminel, 
qu’il eft plus volontaire 8c plus illicite» On ne 
diftinguera plus la femme honnête & vertqeufe 
de la femme tendre j l’onétabljra qne diftindtion 
frivole entre la femme galante & la courcifanne , 
entre le vice gratuit 8c le vice réduit par la misère 
à : exiger un falaire , 8c ces fpbtijités décèleront une 
dépravation fyftçmatique. O temps heureux & 
grofliers de nos pères, où il n’y avoit que des 
femmes honnêtes ou malhonnêtes, où toutes celles 
qui n’étoient pas. honnêtes étoient malhonnêtes , 
& où le vice confiant ne s’excufoit pas par fa 
durée ! , , 

Mais enfin quelle eft la fource de ces paffions 
délicates , formées par l’efprit, le fentimertt, la 
fympathie dos caractères ? La manière dont elles 
fe terminent toujours, marque bien que ces belles 
expreflîons ne font employées que pour abréger 
le combat 8c juftifier la défaite. Egalement à 
l’ufage des femmes réfervées 8c des femmes dif- 
folues , elles font devenues prefque ridicules. 

Quel eft le réfultat de cette galanterie natio- 
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ifeiê B Un libertinage précoce, qui raine la fan ré 
des jeunes gens avant la maturité de l’âge , & fane 
la beauté des femmes à la (leur de leurs années ; 
une race d’hommes fans inftruéfion, fans force & 
fans courage, incapables de fetvir la patrie ; des 
magiftrats fans dignité & fans principes ; la préfé- 
rence de i’efprit au bon fens , de l’agrément au 
devoir, de la police flë au fentiment 'de T huma- 
nité, de l’art de plaire aux ralens, à la vertu ; des 
hommes perfonnels , fubfticués à des hommes 
officieux; dés ofïfes fans réalité ; des connoi (Tances 
fans nombre & point d’amis; des maîcrefles: de 
point d’époufes ; des amans & plus d’époux; des 
fépar ayons; des divorces ; des enfans fans. éduca- 
tion ; des fortunes dérangées ; des* mères jaloufës 
& des femmes vaporeufes ; les .maladies des 
nerfs ; des VieilleiTes chagrinesuk des morts préma- 
turées. 

Les femmes galantes échappent difficilement au 
péril du temps critique. Le dépit d’un abandon 
qui les menace achève de vicier le fang &: les 
humeurs , dans un moment où le calme qui naît 
de k. confcience d’une vie honnête feroit falu- 
taire. Il eft affreux de chercher inutilement en foi 
les confondons de la vertu , lorfque les maux de 
la nature viennent nous aflaillir. 
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• Ne parlez .donc plus de morale chez les nations 
modernes , & fi vous voulez trouver la caufe de 
cette dégradation ,:chetchea-la dans fon vrai prin- 
cipe. ï . ... 

L’or ne devient point l’idole d’urt peuple , & la 
vertu ne tombe .point dans l’aviliiTement , fi U 
mauvaife conftitution du gouvernement ne pro- 
voque cette corruption. Malheureufement , il la 
provoquera toujours, s’il eft organifé de manière 
que l’intérêt momentané d’un feul ont d’un petit 
.nombre puifie impunément prévaloir far l’intérêt 
commun Sc invariable de tous j il. la provoquera 
toujours, fi les dépofitaires de l’autorité peuvent 
en faire uiunfage arbitraire, fe pla'cer au-delfils 
de toutes ks règles de la juftice, faire fervir leur 
pui (Tance à . dadCpoliation , & la fpoliation à pro- 
longer les aks de leur puilTance. Les bonnes 
lois fe maintiennent par les bonnes mœurs ; mais 
'les bonnes mœurs s’établiffent par les bonnes lois. 
Les hommes font ce que le gouvernement *l^s 
fait : pour les modifier, il eft toujours asmé d’une 
force irréfiilible , celle de l’opinion publique 
le gouvernement deviendra toujours corrupteur, 
quand , par fa nature , il fera corrompu r voili 
le mot. Les nations de l’Enrope auront de bonnes 
mœurs, lorfqu’elles auront de bons gouverne- 
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dis deux Indes. Liv. XIX 
mens. Finitions : mais auparavant jetotis'un coup- 
d’œil rapide fur le bien & fur le mal qu’a pro- 
duit la découverte des deux Indes. 

Ce grand événement a perfectionné la conftruc- xv. 

• i ’ tY* i * * i # » * Réflexion! 

tic;' des vailteaux , la navigation , la géographie, f ur i c bien u 
î’aftronomie , la médecine > l’hiftoire naturelle, dé^lene** 
quelques autres connoirtances , & cts avantages Mon^I'fiuê 
n’ont été accompagnés d’aucun inconvénient * CEutopc. 
connu. 

Il a procuré à quelques empires de vaftes do- 
maines , qui ont donné aux Etats fondateurs , de 
l'éclat, de la pui (Tance &T des richelfes : mais que 
n’en a-t-il pas coûté pour mettre en valeur pour 
gouverner ou pour défendre ces porterions loin- 
taines! Lorfque ces colonies feront arrivées au 
degré de culture, de lumière & de population qui 
leur convient, ne fe détacheront- elles pas d’une 
patrie qui avoir fondé fa fplendeur fur leur pros- 
périté? Quelle fera l’époque de cette révolution? 

On l’ignore : niais il faut qu’elle fe farte. 

L’Europe doit au Nouveau Monde quelques 
commodités , quelques voluptés : mais avant - 
d’avoir obtenu ces jouifiances , étions-nous moins 
fains , moins robultes , moins bitelligens , moins 
heureux ? Ces frivoles avantages , fi cruellement 
obtenus, fi inégalement partagés, fi opiniâtrement 
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difputés , valent-ils une goutte du fang qu’on a 
verfé Sc qu’on yerfera ? Sont-ils à comparer à lu 
vie d’un fcul homme ? Combien n’en a-t-on pas 
facrifié, n’en factifie-c-on pas, n’en facriûera-t-on 
pas dans la fuite , pour fournir à des befoins chi- 
mériques, dont ni l’autorité ni la raifon ne nous 
délivreront jamais ! 

Les voyages fur toutes les mers ont affaibli la 
morgue nationale, infpiré la tolérance civile Sc 
religieufe , ramené le lien de la confraternité ori- t 
ginelle, infpiré les vrais principes d’une morale 
univerfeüe, fondée fur l’identité des befoins , des 
peines , des phÿfirs , de tous les rapports communs 
aux hommes fous toutes les latitudes , amené la 
pratique de la bienfaifance avec tout individu 
qui la réclame , quelles que foient fes mœurs fa 
contrée , fes lois Sc fa religion : mais en même- 
temps les efprits ont été tournés vers les fpécula- 
tions lucratives. Le fentiment de la gloire s’eft 
affaibli : on a préféré la richelTe à la célébrité, Sc 
tout ce qui tçnduic à l’élévation a penché vifible- 
ment vers fa décadence. 

Le Nouveau-Monde a multiplié parmi nous les 
métaux. Un défit vif de les obtenir a occafionné 
un grand mouvement fur le globe \ mais le mou- 
vement n’eft pas le bonheur. De qui l’or Sc l’ar- 
gent ont-ils amélioré le fort ? Les nations qui les 
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arrachent des entrailles de la terre , ne croupiflene* 
elles pas dans l’ignorance, la fuperftition, la par 
relie , l’orgueil , ces vices les plus difficiles à déra- 
ciner , lorfqu’ils ont jeté de profondes racines? 
N’ont-elles pas perdu leur agriculture 6c leuçg 
ateliers ? Leur exiftence n’eft-elle pas précaire ? Si 
le peuple induftrieux & propriétaire d’un fol fer- 
tile s’avifoit un jour de dire à l’autre peuple : Il 
y a trop long-temps que je fais un mauvais trafic 
avec vous , & je ne veux plus donner la chofe 
pour le ligne : cette loi fomptuaire ne feroit-elle 
pas une fêntence de mort contre la région qui n’a 
que des richeflès de convention , à moins que dans 
fon défefpoir , celle-ci ne fermât fes mines pour 
ouvrir des filions ? 

Les autres pui liane es de l’Europe pourroient 
bien n’avoir pas retiré plus d’avantage des tréfors 
de l’ Amérique. Si la répartition en a été égale ou 
proportionnée entre elles , aucune n’a diminué 
d’aifance , aucune n’a augmenté de force. Les 
rapports qui exiftoient dans les temps anciens, 
cxiPcent encore.. Suppofons que quelque nation 
fuit parvenue à acquérir une plus grande quantité 
de ces métaux que les nations rivales , ou elle les 
enfouira , ou elle les jetera dans la circulation. 
Dans le premier cas, ce n'eft que la propriété 
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ftérile d’une maffè d’or fuperflue. Le fécond ne 
lui donnera qu’une fupériorité momentanée, parce 
qu’avec le temps, & bientôt, toutes les chofes 
vénales auront un prix proportionné à l’abondance 
des lignes qui les repréfentent. 

Voilà donc les maux attachés même aux avan- 
tages que nous devons à la découverte des deux 
Indes. Mais de combien de calamités qui font fans 
compenfation, la conquête de ces régions n’a-t- 
elle pas été fuivie! 

En les dépeuplant pour une longue fuite de 
fiècles, les dévaftateurs n’ont-ils rien perdu eux- 
mêmes ? Si tout le fang qui a coulé dans ces con- 
trées fe fut rendu dans un réfervoir commun , fi 
les cadavres eulfent été entaffés dans la même 
plaine , le fang , les cadavres des Européens n’y 
auroient-ils pas occupé un grand efpace? Le vide 
que ces émigrans avoient lailTé a-t-il pu être promp- 
tement rempli fur leur terre natale, infeCtée d’un 
poifon honteux & cruel du Nouveau-Monde, qui 
attaque jufqu’aux germes de la reproduction ? 

Depuis les audacieufes tentatives de Colomb & 
de Gama, il s’eft établi dans nos contrées un fa- 
natifme jufqu’alors inconnu, c’eft celui des décou- 
vertes. On a parcouru & l’on continue à parcourir 
tous les climats vers l’un & vers l’autre pôle , pour 
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y trouver quelques continens à envahir , quelques 
îles à ravager, quelques peuples à dépouiller, à 
Subjuguer , à mafïacrer. Celui qui éteindroit certe 
•foreur , ne mériteroit-il pas d’étte compté parmi 
les bienfaiteurs du genre-humain ? 

La vie Sédentaire eft la feule favorable à la 
population ; celui qui voyage ne laifle point de 
poftérité. La milice de terre avoir créé une multi- 
tude de célibataires : la milice de mer l’a prefque 
doublée , avec cette différence que les derniers 
' font exterminés par les maladies des vailïèaux , 
par les naufrages, par la fatigue , par les mau- 
vaises nourritures , & par les changemens de 
climat. Un Soldat peut rentrer dans quelques-unes 
des profellions utiles à la fociété \ un matelot eft 
matelot pour toujours : hors de Service, il n’en 
revient à Son pays que le befoin d’un hôpital de 
plus. 

Les expéditions de long cours ont enfanté un» 
nouvelle efpèce de Sauvages nomades : je veux 
parler de ces hommes qui parcourent tant de con- 
trées qu’ils finifTent par n’appartenir à aucune j qui 
prennent des femmes où ils en trouvent , & ne 
les prennent que pour un befoin animal ; de ces 
amphibies qui vivent à la Surface des eaux , qui 
ne defeendent à terre que pour un taoment; pour 
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qui toute plage habitable eft égale;' qui n’ont vtat- 
ment ni pères , ni mères , ni enfans, ni frères , ni 
parens, ni amis, ni concitoyens; en qui les liens 
les plus doux & les plus facrés font éteints; qui 
quittent leur pays fans regret ; qui n’y rentrent 
qu’avec l’impatience d’en fottir , & à qui l’habi • 
rude d’un élément terrible donne un caractère 
féroce. Leur probité n’eil pas à l’épreuve du paf- 
fage de la ligne , & ils acquièrent des richefles en 
échange de leur vertu & de leur fanté. 

Cette foif infatiabîe de l’or a donné naiirânee 
au plus infâme , au plus atroce de tous les com- 
merces , celui des efclaves. On parle des crimes 
contre nature , & l’on ne cite pas celui-là comme 
le plus exécrable. La plupart des nations de l’Eu- 
rope s’en font fouillées , & un vil intérêt a étouffé 
dans leur cœur tous les fentimens qu’on doit à 
fon femblable: mais , fans ces bras, des contrées 
• dont l’acquifition a coûté fi cher , refteroient 
incultes. Eh ! laiflcz-les en friche , s’il faut que, 
pour les mettre en valeur, l'homme foie réduit 
à la condition de la brute , Sc dans celui qui 
acheté, & dans celui qui vend, & dans celui qui 
cil vendu. 

Comptera-t-on pour rien la complication que 
les étabUifcmens dans les deux Indes ont mife dans 
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1» machine du gouvernement? Avant cette époque» 
les mains propres à tenir les rênes des empires 
étoient infiniment rares. Uue adminiiiration plus 
embarrafiee a exigé un génie plus vafte & des 
connolfiances plus profondes. Les foins de fou- 
veraineté , partagés entre les citoyens placés aii 
pied du trône 8c les fujets fixés fous l’équateur . 
ou près du pôle , ont été infuffifans pour les 
uns & pour les autres : tout eft tombé dans la 
confiifion. Les divers états ont langui fous le, joug 
de l’oppreflion & des guerres interminables ou 
fans ce fie renouvelées ont fatigué 8c enfanglanté 
le trlobe. 

O 

Arrêtons-nous ici , 8c plaçons-nous au temps où 
l’Amérique 8c l’Inde étoient inconnues. Je m’a- 
drefle au plus cruel des Européens , & je lui dis : 
il exifte des régions qui te fournirent de riches 
métaux , des vètemens agréables, 'des mets déli- 
cieux : mais lis cette hiftoire , & vois à quel prix 
la découverte t’en eft promife, Veux-tu , ne veux- 
tu pas quelle fe fafie ? Croie - on qu’il y eût un 
être allez infernal pour répondre : Je le veux. 
Eh bien ! il n’y aura pas dans l’avenir un feul 
inftant où ma queftion n’ait la même force. 

Peuples, je yous ai entretenus de vos plus 
grands intérêts : j’ai mis fous vos yeux les bien- 
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faits de la nature & les fruits de Pinduftrie-. Trop 
fouvent malheureux les uns pour les autres , vous 
avez dû fentir que l’avarice jaloufe & l’ambitieux 
orgueil repoufTent loin de votre commune patrie 
le bonheur qui fe préfente à vous entre la paix 
de le commerce. Je l’ai appelé ce bonheur que 
l’on éloigne : la voix dé mon cœur s’eft élevéo 
en faveur de tous les hommes , fans diftinétion 
de feéte ni de contrée. Iis ont été tous égaux 
à mes yeux , par le rapport des mêmes befoins 
& des mêmes misères, comme ils le font aux 

A 

yeux de l’Etre - Suprême par le rapport de leur 
fo;blefle à fa puilfance. 

Je n’ai pas ignoré qu’aflujettis à des maîtres , 
votre fort doit être fur-tout leur ouvrage , & qu’en 
vous parlant de vos maux,c’étoit leur reprocher 
leurs erreurs ou leurs crimes. Cette réflexion n’a 
pas abattu mon courage j je n’ai pas cru que le 
faint refpect quç l’on doit à l’humanité pût jamais 
ne pas s’accorder avec le refpeét dû à fes pro- 
tecteurs naturels. Je me fuis tranfporté en idée 
dans le confeil des puiflarices ; j’ai parlé fans 
déguifement 5c fans crainte , & je n’ai pas à me 
reprocher d’avoir trahi la grande caufe que j’ofois 
plaider. J’ai dit aux fouverains quels étoient leurs 
devoirs 5c vos droits : je* leur ai retracé les funeftes. 
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effets du pouvoir inhumain qui opprime, ou du 
pouvoir indolent & foible qui laide opprimer ; je 
les ai envirohnés des tableaux de vos malheurs, 
& leur cœur a dû trèflàillir j je les ai avertis que 
s’ils en détoumôient les yeux , ces fidelles & ef- 
frayantes peintures feraient gravées fur le marbre 
de leur tdmbe , & accuferoient leur cendre que 
la poftérité foulerait aux pieds. 

Mais le talent n’eft pas toujours égal au zèle. 
Il m’eût fallu fans doute beaucoup plus de cette 
pénétration qui apperçoit les moyens , & de cette 
éloquence qui perfuade les vérités. Quelquefois, 
peut-être , mon ame a élevé mon génie ; mais j'e 
me fuis fenti le plus fouvent accablé de mon fujet 
& de ma foiblefle. 

Puiffent des écrivains plus favorifés de la nature 
achever par leurs chefs-d’œuvres ce que mes ef- 
fais ont commencé ! Puilfe , fous les aufpices de 
la philofophie , s’étendre un jour d’un bout du 
monde à l’autre cette chaîne d’union & de bien- 
faifance qui doit rapprocher toures les nations 
policées ! puiflent - elles ne plus porter aux nations 
fauvages l’exemple des vices & de l’opprellion t 
Je ne me flatte pas qu’àl’époque de cette heureufe 
révolution mon nom vive encore. Ce foible ou- 
vrage qui n’aura que le mérite d’en avoir produit 
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de meilleurs , fera fans doute oublié mais au 
moins je pourrai me dire : j'ai contribué , autant 
ou i! aété en moi, au botvlieur .de, mcs.fçmblabjes, 
& préparé peut-trre de loin l'amélioration de leur 
fort. Cette douce pctifée me tiendra lieu de gloire : 
elle fera le clurme de ma .vieillie , & la cotip 
foladon d^ ^iqs jdojçniets iiiftans. 
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tabic rich. fie d'un état, 2J1. 
A mefure qu’elle s’étendit, les 
hommes fc multiplièrent avec 
les fubiîftanccs , ibid. Calami- 
tés qui fnivirenr l'on abandon, 
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que la récompenfe de fes 
peines fera plus sure , 267. Le 
goût du ficelé a entraîné les 
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Elle tait la force intérieure des 
états , àc y attire les rieheircs 
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rale en Europe , 4 1 1 & fuiv. 
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en a été fuivie ,42,. Hypothèfe 
de l’auteur avant fa découverte, 
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fur les clémens de la matière , 

3‘H. 

Ang e erre ( 1’ ) , royaume an 
mH i de la plus grande des ifles 
britanniques , eft fubjuguée par 
Guillaume le Conquérant , qui 
y forme un gouvernement, bs. 
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le defpotifme , 68. ’,u;tes ré- 
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y coticmina tout les efprtts , 
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manufaâures de Flandre ,271. 
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Comment, 15 1. Sun crédit cil 
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A'ig-ai. t. Epoque à laquelle la 
liberté enflamma leuis efprits , 
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tiition , 67. Leur conduire en 
) 688 à l’égard d’uo toi ambi- 
tieux , 7.Ï. Us regardent leur 
marine comme te rempart de 
leur sûreté & la fource de leurs 
richciTcs , 197. Ce furent les 
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ruines de l’ancienne Grèce les 
ouvrages d’Arulotc , .187. 

A'càtic un ( 1 ’ \ Auilîtôt qu’elle 
admet des orne mens extérieurs, 
elle attire la décoration au de- 
dans , 270. L’enchaînement de» 
aits les uns fur lesaurres influa 
pmlTammcnt fur elle , S6’F. La 
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plaît à l’œil, H71. 
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l’autre , a 41. 
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cr tie , a le» é .ueils de tous les 
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pas , Vj "■» 
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faits pour être le» amis des 
grands hommes , 3 Lt« 

Arts. Le premier a été le. labou- 
rage , 2'iv. Ils font nés de 
l’agriculture portée 4 un cer- 
tain point de pi-rfeâion , 36 . 
Les nations induftrieufes de 
l’Europe le» ont apportés d< 
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l'Afie , 570. Pourquoi eft-il in- 
difpenfable aux nations agri- 
coles d'avoir des aies, 272. 
Rien n’cil plus favorable qu’eux 
à la liberté, üv i Ils multi- 
plient l.s moyens de iortune, 
a'4- Ils ouvurent , dans tous 
les étais civilifés de l'Europe , 
uu refuge aux protcll ms chif- 
fes de Fiance par lHntulérarce 
eccléhalliquc, r.d. Aucun n’cft 
ift-lé , tous tiennent à une in- 
finité d’autres objets , 275. 
Après la culture des terres, c’eft 
celle des arts qui convient 
le plus 4 l’homme , avb. Le 
caractère national influe beau- 
coup fur ceux de luxe , com- 
ment , «fit Me dévoient pas 
avoir anciennement plus de 
vigueur en Europe que les lois , 
a i . Les denrées n’ont point de 
débouché où les arts languident, 
a". 7 Manière dont le fife les 
fait contribuer tous le dcfpo- 
tifme , h-j-y. 

Arts libéraux , pourquoi doivent 
céder les préférences du gou- 
vcerncmenc aux cultivateurs , 
a 6 f>. Combien font avantageux 
à ceux qui s’y dillinguent , 
2 7. L'art de jouir , qu’a créé 
le luxe , dépend entièrement 
d’eux. 2 p 5 . Lpoque à laquelle 
ils enfantent cet efpri; de fo- 
ciété qui fait le bonheur de la 
vie civile , irj(i. Manière dont 
le fife en tire un tribut fous un 
gouvernement oppreflif, 327. 

Ar- militaire » fut inllirué par les 
Grecs Je peritéfioncé par les 
Romains, l 'o. L’imperfcüion 
qu'yapportal’tifagcf refque uni- 
que de la cavalerie fie durer 
pendant des ficelés une guerre 
entre la France & i'Angl. terre, 
1 f>7- Epoque où l'on n’avoit 
joint celui de difeipliner l'in- 
fanterie, 170. Qu -1 étoit alors 
Celui des iuifles, ib.d. 


A/te ( 1 ’ ) , l’une des quatre par- 
ties du monde , cil toute lo«s 
le defpotifme , i 3 .f. La beauté 
de fon climat Se la rielieilc de 
fou fol y produifireKt le luxe 
Se les ans , 270, Quelles font 
fes provinces où on les trouve 
en plus grande abondance , 
ibi-. C'ait des croifades que 
les peuples de l'Europe ont tiré 
le luxe alîatique , 271 . Doit 
avoir été de tout temps cou- 
verte de natiems innombra- 
bles , aK 5 . A quelle époque 
elle confervoit les monument 
de la philofophie & des arts 
fans en jouit , 33 b. 

Afy'.e ; les arts en ouvrirent par- 
tout aux proteftans que l'm to- 
lérance chafloic de la France , 
mais les piètres bannis de leur 
patrie n'en trouvèrent nulle 
parc, ap.f. 

Athéifme fl’ J , a gagné dans les 
ays catholiques, parce que les 
umières y avoient moins fait 
de progrès, 12. 

Aibènes , ancienne république de 
fa Grèce ; elle ne parvint au 
commerce que par les armes, 
aqi. 

Avenues , médecin & philofophe 
arabe, de quelle minière cor- 
fcrva-t-il la tradition des vraies 
fdenccs , 337. 

Avicenne , médecin & philofophe 
Arabe ; comment il conferva 
la tradition des véritables faen- 
ces , ibid. 

Aumône ( I* 1 , eft le devoir 
de tout ceux qui ont au- 
delà du befoin abfolu , i 3 o. 
Autrefois le clergé vécut de 
celle des peuples , aujourd’hui 
c‘e(l lui qui les y réduit, 3 oo. 

Auteur ( 1 ' J.de 1 ’ H.Jlairc Philofo- 
phique , &c. n’eft pas entré 
dans cetre carrière fans en con- 
noître l'étendue êi les difficul- 
tés, 1, Quelles font les dallés 
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de citoyens auxquelles il a élevé 
un autel dans Ion coeur , 359. 
Confeils qu’il donne aux na- 
tions pour terminer les maux 
que des fyftcmes mal combinés 
ont faits à la terre entière , 
246. Exhortations qu’il adrelfe 
aux peuples de relire leur hif- 
toire , 1U4 Et d’y apprendre 
qu’ils ne fon' pas créés pour fe 
courber devant un homme , 
ibid. Sa converfation avec un 
vifir flir les contéquencei qui 
réfultent de ce que le prince 
ait feu! le droit des tributs, 
.S26 8c fuiv ■ Son étonnement 
fut les atrocités du fi Ce 8c fur 
la patience de ceux qui les fup- 
ponenc, ■’t 'i). Il eft bien dét r- 
miné , quoi qu’il puilTelui en ar- 
river, à netamaistrahirl’honora- 
bie caufe delà vérité, nfta. Quelle 
propoGtion il voudroit faire au 
plus cruel des Furopécns , (27. 
Difeours qu’il ad elle aux divers 
peuples du monde , tbtà te Æ;V. 
Vœux qu’il fait pour le bonheur 
de cous , >2 ) te fu v. 

Autorité des rots ( l’ ) , s’aftui- 
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blic à mefure que les fujet* 
s’éloignent du centre de la do" 
minatiou , 40. Paroles d’un 
gouverneur éloigné , ibi i. 

Autorité Jouvtroir.e , quels fonc 
fes pouvoirs re'ativement i la 
religion, 127- Elle divife l’in- 
térêt du gouvernement quand 
1 rs volontés particulières font 
fublhtuces à l’ordre établi , 
il 1, Quand elle pcrlcvère opi- 
niâtrement dans une erreur , 
tbui. Quand elle facriric la 
cranqu'Uité , l’aifatice te le 
fang des peuples , à l’cciat 
des exploits guerriers , 1.37. 
Quand celui qui tient les rênes 
du gouvernement les laide 
flotter au gré du hafard , ibid. 
Quand les places qui décident 
du repos public font confier! i 
des intrigant corrompus, 1.18. 
Quand la faveur obtient les ré- 
compcnfes dues au mérite » dé- 
fordres qui en réfultent, ibil 
te ii v. La jalotifie de fes dé- 
poiltaires fous un prince ioibte 
occationne la plus grande inha- 
bilité , i 53 . 


B 


.(COIX, chancelier d’Angle- 
terre , fut précurfcur plutôt que 
légifiaccur de la nouvel'.: phi- 
•lolophie , 38 )• Princ.pet de la 
philofophie , 3 >0. 

Bat'lis e la .S uijft , font des ad- 
niisifl.atc.trs qui, en quelques 
endroits , ont introduit un 
abus bien dangereux ; quel , 
1 o,”.. 

Banc Je l'Empire, tribunal du 
gouvernement Germniqus , 
auquel fout fournis tous les 
princes de l’ Allemagne . ■> 

B-n wreu e (la) eft la voie def- 
truétive des citoyens 8c du 
fu t'.'er.-.in , dans laquelle plo i- 
g: l’imputiTance d’un état de 


faire face è fes engagement , 
35 !> , 35 ). Alrreufes fuites de 
cette calamité, ibid te fuv. 

Etaux Arts , font l’ornement 8c 
la décoration d'un Empire , 
3 o Quel eft leur modèle , 
ibi 1 . C’cft l'agrément qui leur 
a donné , 1 a naiiTance, 35 t. Ils 
lurent en Grèce les enfans 
du fol même ; comment , ibi 
Comment litre: t encouragés 
dans la Gtèce, 3 ,3. Leur exer- 
cée ccoit interdit aux cfcla- 
\es, ibid leur enchaînement 
entre eux influa fu/ l’architec- 
ture , v >3 Line rc solution le» 
rendit outres, mauiciés te af- 
fsC.és chci les Romains , 3 - 5 . 
E« 3 


43 « TABLE 


Qu’en devinrent le? monnmens 
en 'une après l'irruption en 
Europe des barbares du Nord , 
.V . Trille état où ils «voient 
éti - réduits par le chridianifme , 
36”. Epoque à laquelle ils re- 
pafsèrent de la Grèce dans l’I- 
talie , 3yo. Par qui furent rc- 
poulTés de Rome à Conllanti- 
nople , puis de Conftantinople 
à rcomc . ibU. Leur régénéra- 
tion foi clt des ruines fouillées 
en Italie, ib-i. Epoque à la- 
quelle ils payèrent eu France, 
37'.'. ’eft par eux que l’Homme 
jouit de fou “xiftence 8c fe fit r- 
vit A lui même , 3. lu. Ils tâ- 
chent de forcer la nature â Pé- 
tersbourg , 38i. 

ttU-S -/.turcs . fonr l'ornement 
Sc la dévoration d'un Empire, 
3do. Quel efl leur modèle , 
ibid. L'utilité leur a donné la 
naifTance, 3ùi . Comment fu- 
rent encouragées dans la Grè- 
ce , 3 a. Homère donna le 

ton â la poélîe épique , V>3. 
Cher les Romains, les grâces 
y étoient difpenféc» avec fa- 
gelTe, i'i j. Il s’y fir chez eux 
une révolution qui fut l'ou- 
vrage le quelques écrivains 
ambitieux , iüJ. Etle y prodoi- 
iîc les défauts qu'entraîne le 


defir de briller 8f de plaire, 
3o». Qu’en devinrént les pro- 
ductions après l'irruption des 
barbares du nord en Europe , 

36 Epoque â laquelle elles fe 
réfugièrent en I r .iîie en fuyant 
la Grèce, '70. Par qui «voient 
été repotiiTees de Rome â Conf- 
tantiuople & le fureur île Conf- 
tantiuople â Rame, ibid. Epo- 
que de leur inrrodu&iou en 
Franso , 3?a. 

Bienfaiteur du genre-humain ; qui 
mériteroir bien ce titre, «2.5. 

Boa Jet , auteur Florentin , mit 
au jour dans fts co ites 1rs dé- v 
bauches du clergé féculier Sc 
régulier. 338. 

Boufr'- i l’Europe doit fa con- 
noilfanc: au hafard ou à la 
Chine , Sc lui doit â elle la 
découverte de l’Amérique , 
1S7. 

Boylc ( Robert ) , grand philo- 
fopiie ang'ais , conilata Sc vé- 
riha en Angleterre les expérien- 
ces de Torricelli Sc de l’afcal , 

3.3 ; . 

Bre’ons , anciens habitans des 
ifles britanniques : doutes (î le 
nombre de ceux qui furent fub- 
j ligues par Céfar croit plus con- 
dereble que celui des Corfes au- 
jourd'hui, a33. 


c 


La A sarrtiers. dans un 
couve ruem‘’nt oppredif, com- 
ment tirent du voyageur Sc du 
payfail le tribut que le fi'î. exige 
d'eux , 33o Sc /«iv. Comment 
font arrangés avec le iife pour 
le débit des ’noilfous , ibd. tm- 
po(Tll>ilité où ils font de trom- 
per le fi fc , 33 1 ôc futv. 

(u’Ji de dépôt , créée en Rufie , 

à i’ufage do tous les membres 


de l’Empire , fans réferve , .{6, 
Cunicat on , genre d’impôts qui 
fe perçoit , dans quelques 
Etats , annuellement fur ena- 
que rète humaine qui y exifte , 
fui vant fi fituirioi?. Indignité de 
Cet impôt , 3io. DitÜculté Sc im- 
poilibilité de l'alfcoir avec 
équité . ibid- C'ed un cfclavage 
affligeant pour "homme Stf»US 
protit pour l’Etat, 3u, 
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CaraRcre national ( le ) , influe 
beaucoup fur le progrès des 
arts , 281. 

Catherine II , impératrice de 
toutes les Ruffic*, a bien fonti 
que la liberté efl l'unique 
fonree du bonheur public , 8. 
Examen de fa conduite â cet 
égard , 4(. EtablilT-mcn* 

qu’elle a formés de lëtninai 
res, académies, Sc d’un hôpital 
d’enfarvs trouvés , ioi i 8c fu’v. 
Si elle parvient à furmonter 
tous les obttacles qui s'oppofent 
à la civilifatioii de fon empire, 
ce fera la plus grande preuve 
de fon courage #c de fon gé- 
nie , 4. 7 . 

Caiholictfmr (le) tend fans eeffe 
au proteftsntifme, ta. 

Cavalerie (la) piévalut dans les 
armées romaines par mollette ; 
quelle en fut la coaféqucnce , 
16Ô. Elle décida du lorr des 
armées , qui , en Europe dans 
les treixe 8c quatorzième fiè- 
cles , n'etoient compofées que 
de cavalerie, ibid. la pefan- 
teur de fes armes la rcadit 
inutile â l'attaque des châteaux 
& des villes, ifly. L'invention 
de la poudre donna beaucoup 
d’avantage à l’infanterie fur 
elle; comment, 1 6<j. 

Célibat dr convenance , introduit 
par le luxe , cil un grand obf- 
tacle i la population , ’ioa. 

Célibat ( le ) , militaire , fait 
grand tort i la population , 
ibid. 

Céli at (le) des prêtre : fa fup- 
preflîon feroit un des grands 
moyens de favorifer la popula- 
tion , 2 >u. 

Chirl-s Vil , roi de France , 
après en avoir thalle les An- 
glai , établit le premier un 
corps d’armée permanent dans 
fon royaume , 1 uH. Ce fut par- 
ti qu’en abaiifaut la nobiefle 
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il augmenta le pouvoir du mo- 
narque, ib: . Cette innovation 
préjudicia à la liberté de tous 
les peuples de l’Europe i pour- 
quoi , 1 fS;. 

Cht’lts y III , roi de France: 
fes guerres en Italie furent 
caufe qu’il en transporta dans 
fon royaume quelques germes 
de bonne littérature , Va. 

Cnarlts II , roi d’Angleterre ; 
état de la marine anglaife 
quand il monia fur le trône , 
8c augmentation qu'il y fie , 

«•A 

CharU-. Qtim , roi d’Efpagne ; 
fou ambition , 8c fa rivalité 
avec François 1 , ont donné 
naittance au lyftême aôuel de 
la politique moderne , i4(. 
La fortune féconda fon habi- 
leté , fa force 8c fa rufe , 1 4.8. 
J1 a été accufé d’afpirer à la 
monarchie univerfelle , 14 i. 

Chine (la), rft un; d;s pmiei 
de l’Afie qui poffèdrnr 8c les 
tréfors de la nature Sc les p ! u» 
brillantes inventions de l*arr , 
ü-o . 

Chrétiens ( les ) n’ont retrouvé 
les traces de la raifon que fur 
les pas d’Ariftote , 3 jlî. 

Chrétienté i révolution qt\i pripa- 
roit fou élévation , ay, 

Chriji ( le ) naquit environ l’an 
fept cent de Rome , fuites de 
cet évènement, aij. Les livres 
de David 8c ceux de la Sibylle 
annonçoient à cette naittance 
la fin du monde , &cc. ibi !. 

Chriji aniftnt (le) a fuccédé au 
Judaïfme , 5 . Caufes qui dé- 
voient amener une révolution 
dans h cuire ibid. 1! vint 
coafoler le peuple des tyrannie* 
qu’il éprouvoit, Sc lui appren- 
dre i fouitrir , <i. Hiftoire de 
fes progrès, ibid. Moyens per 
iefquels il pénétra dans 1; coeur 
des femmes 8c dans les cour* 

Ee 4 


Digitized by Google 



43S T A 

des princes , 7. A quelle épo- 
que il pourra ceffer d'ctre re- 
gardé comme uniquement ap- 
puyé fut l'autorité civile, 11. 
Il cft rdlé dégagé des ni y il ères 
chez les nations qui ont rejeté 
l'infaillibilité papale , 1 ?. ia 
défoncé était de s’emparer du 
trône des Céiars, 1 Origi- 
nairement la primauté du ürge 
des papes n’etoit fondée que 
fur un jeu de mors, 117, Il 
tomba dans la plus grande ab- 
jeéiion en Lfpague p.<r l’irrup 
tion des Maures, lai. Il s’éta- 
blit en Pologne avec toutes les 
prétentions de l’autorité papaie, 
i2j. Il fut refoulé en Europe 
par l’établiflèment en Orient 
de la religion cle Mahom 't , 
2 jri. Il avoir détruit les idoles 
du pagacifmc en Europe avant 
l'irruption des barbares du 
nord , IV.7. Quels furent les 
montimcns des arts qu’il avoct 
confervés, 3 .,R. 

Cicéron, orateur romain : l’har- 
monie & la raifon ont mis 
fou éloquence au-delîus de 
tous les orateurs facrés , 38 o. 

Circulât ’o 1 ■ celle des denrées 
amène l’âge d'or ; comment , 
ofilî. tnconvcciens de la régler 
par des lois particulières, / »/. 
Depuh que les avantages de 
celle des efpèces ont été déve- 
loppés , on ne rhéfeiti ife plus 
pour les befoins des guerres 
futures, 3 0.1. 

Citoyen ; les maux de la focicté 
deviennent les liens ; comment, 
404. Sa pioipériré détive de 
celle du bien général , ibid. 
Circonftjnc.-s qui enrraîne- 
roient fa perte £c celle de l’étar, 
ihid & Juiv. 

Civ.l Jaticn 'es créés , à quoi ions 
les inontimens indiquent- ils 
qu’elle doit être attribuée, 33 . 

Clajft ri' hommes médiateurs entre 
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le ciel & la terre ; effets que 
produilit cette opinion, 3 . 

Clergé ( le ) ne s’occupa , après 
qu’Ifidore de Séville eut publié 
les décrétales , que du foin d’ac- 
croître par toutes voies fes re- 
venus , 118. Sa profeffion eft 
pour le moins (Virile pour U 
terre , lors même qu’il s’oc- 
cupe à prier , aa 5 . Abus qui 
ne lui lont que trop ordinai- 
res, ibid. & fui\. Ses domaines 
inaliénables fonr un grand obf- 
tacle à la population ; pour- 
quoi, ajli, Il fe fouviendra un 
jour de ce que Dieu dit â 
l'homme inno ent&à l’homme 
pécheur, >00. S’il vécut un* 
fois de l’aumône deS peuples, 
aujourd'hui il les réduit â l’au- 
moue, ibid. Les princes n’ont 
recouvré leurs droits fur fes 
ufu- parions que par les con- 
noifTances tranfmifcs par la 
Icélurc , 3 )‘>. 

Climat ; c’cft le p.us tempéré qui 
doit être le plus favorable â 
l’i'.lduftris fédentaire ; pour- 
quoi , 27,). Sa différence fut 
vraifemblablement caafe de ce 
que les arts êc métiers , que les 
prot.-lUns réfugiés en d’autres 
états y portèrent , n’y réunirent 
point comme en France, ibid. 

Code ; quels font les trois fous 
Icfqucls nous vivons , jo?ï. 

Cohore., ain/î que Vau'nan, ouvrit 
les yeux à l’F.urope fur l'art 
d’attaquer Sc de défendre les 
places, 174. 

Colbert , tniniff-rc d’erar en Fran- 
ce; par quelles raifons y établit 
de tous côtés des manuéadu es, 
210. 

Ccmm rce (le) a beaucoup influé 
depuis un dcmi.lîècle fur la 
prépondérance des nations, 1 Sa. 
Il ne ;<ro luit r:eu de lui même, 
fes fonécions. fc réduifent i des 
échanges , 207, Quand Rome 
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eut tout envahi il retourna à 
fa fource vers l’Orient , ucfl. 
Influence des Croifadcs fur le 
commerce , ibid. Efforts des 
Portugais pour s’emparer de 
Celui de l’Aiie, ao.). succès de 
l'ffpagne par t’acquifltion des 
mines d’or te d’argent , premiè- 
res matières de tout le com- 
merce , ibid. & L’Ang’e- 
terre l’cnviûgca 1a première 
comme la fcience fc le lourien 
d'un peuple éclairé, puilTant & 
vertueux, -ai j- !1 a fallu beau- 
coup de temps pour l’établir en 
Allemagne j pourquoi, a 1 U 

a commence a améliorer le fort 
des peuples du nord -, comment, 
ibid. tr fu:v. Il a changé les 
maximes politiques de l’Euro- 
pe , ai8. 11 devient une nou- 
velle ame du monde moral, 
ibid Influence qu’il prend fur 
les corps politiques , ibid. Image 
des opérations immenfes qui 
font les enfansdu commerce , 
au) & fu.v. C’eft une fcience 
qui demande plus la connoif- 
fance des hommes que des cho- 
fes, u '- '. idée noble que doi- 
vent en avoir tes hommes qui 
en font profeffion , ?a j, Oblia- 
cles que les divers états met- 
tent à celui que leurs fiijers font 
entre eux, g >8. Entraves qui lui 
font mifes en temps de paix, 
a'1 )■ Guerres de commerce com- 
bien font funeftes , aie. Suites 
de la fufpeufion de f.s cpéra- 
tjons par la guerre, v ji f-/uiv. 
Scs rapports font tous :rè>-i '.ri- 
mes , a ; Heurenfe la pniflan- 
ce qui , la première , le débar- 
raffera de toutes entraves, n-j u. 
Avantages immenfes qu'eila en 
retirera , ibid. Comme il fort 
de l’agriculture , il y revient par 
fa peute ü; fa circulation . 

S’il ncs'excrec pas en premier 
lieu fur les objets d’agriculture 
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du pays , il tombe en main 
des nations étrangères ; pour- 
quoi , a ïî. Sa liberté , jointe 
à celle de l’induftrie, donneront 
les manufaû’.ires te la popula- 
tion , aiij. A quoi fe réduil'oit 

- anciennement celui de l’Euro- 
pe , a.H.'i. S’il favotife la popu- 
lation par l’induftrie de teir» 
& de mer , il la diminue par 
les vices qu’amène le luxe , .uo?. 
Quels font fes progrès infailli- 
bles dans une monarchie, doj. 
Raifons pour lefqmfllcs il fauc 
aujourd’hui y porter les hom- 
mes , ibid. Etat où le réduira 
le gouvernement , fl le prince a 
fcul le droit des tributs , 3a5. 
Il fouffre de la préférence qu’on 
donne aux Agnes fur les ebofes, 
comment , H.58 11 a hâté les 
progrès de l’art par le luxe des 
richefles , 080. 

Commerce des efclaveS, eft le plus 
infâme & le plus atroce de tous, 

Conjtcntir.onlc , fiége des empe- 
reurs chrétiens d’Ürient , ptife 
en 1 pi i pur Mahomet, devient 
la capitale de l’empire des 
Turcs, gft. Le cimeterre y eft 
toujours l’interprète de l’Alco- 
ran, Quelles voies y font 
pratiquées par lefultanàl’égetd 
des impôts , dan. 

Coitiituiion Brltcnniquc ( la ) , 
eft la mieux ordonnée fur le 
globe ; pourquoi , yÇK Elle ue 
lauroit être parfaite, pourquoi, 
ibid. 

Contributions ( les ) des citoyens 
au tréfor public , ce qu’elles 
font te comment doivent èrre 
préfeatées , dai . Juftice de 
celles qui font deftinces ail 
maintien de la force publique , 
3 I » ■ Doivent être proportion- 
nées aux avantages que pro- 
cure la force publique , ibid. 
Combien font onéreufes à tous 
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les états de l'efpèce humaine , 
quand cette proportion eft 
contre eux, ibia. £• fuiv. Atro- 
cité de leur exaction quand 
elles l'ont pillées ou tolleinenc 
dillîpé.s , 3}3. Quel eft leur 
tapport avec les avantages de 
la force publique , ibid. 

Converfation de t‘ auteur avec un 
vijir , qui établit les conle- 
quences qui ftiivent le droit 
qu’a le prince de créer fcul les 
tributs , 326 & fuiv. 

Copcrni: , fameux aftronome , 
avoir conjecturé que le foleil 
étoit au centre au monde. 
383. 

Corps Helvetiqu" ; époque où il 
regorgeait d’iiabitans , io.>. 

Quel eft le moyen de richeffes 
it’il tira de la furabondance 
e population , 1 06. Sa tran- 
quillité elt encore moins mena- 
cée par fes voifins que par fes 
citoyens, pourquoi, 109. 

Courage ( le ) , dépend fouvenc 
des circonllances , 1. Qu’eft-ce 
qui conftitue le vtai courage ? 
i83. R. liions pour lefquelles il 
eft érigé en vertu , 403 . 

Couronne èlcüivt ; fes inconvé- 
niens , 68. 

Crainte des pu: francs invifibles 
( la ) ; fes effets. La plupart 
des législateurs en ont fait ufage 
pour ailcrvir les peuples , 4- 

Crédit public ; définition du mot 
crédit , en général , 3 + 8 Quelle 
eft la double confiance qu'il 
fuppofe , 3 Les convenances 
des acheteurs Je des vendeurs 
ont donné naiffance au crédic 
particulier, ibid. Quelle cit la 


différence entre le crédit pu- 
blic & le crédit particulier , 
35c. il ne fut point connu des 
anciens gouvrrnemens , ibid. 
Ce qui a donné lieu , & quelles 
font les premières nations qui 
en font ufage, 35i. Celui de 
l’Angleterre , de la Hollande & 
de la France eft fondé fur ce 
ue ces États font plus à l'abri 
e l’invafîon que d'autres de 
l’F.urope , ibid Son ufage u’eft 
pas ruineux au même point 
pour tous les Étais, 313. Vice 
de l’idée que fon ufage met 
une puiftanc: en état de faite la 
loi aux autres , 35 >. 

Croifndes ( les) , à quoi durent 
s’attribuer , 3oo. Avoient ap- 
porté les romans orientaux en 
Italie, 3pa. Comment influè- 
rentlur Us mœurs de 1’F.urope, 
41 1. Elles précédèrent de deux 
(icclcs la découverte de l'Amé- 
rique , ibid. 

Cromwel, Anglais presbytérien, 
éveilla dans fa patrie la jaloufie 
du commerce . 191. 

Culrivauun , le gouvernement 
leur doit plus de proteûio» 
qu'aux habitans des villes , a65. 
Il doit Us favorifer avant tou- 
tes les claifes oifeufes , ibid. 
Même avant les fabricans te 
les artiftes , 366. Ils font éloi- 
gnés de tout ce qui peut flatter 
fambition ou charmer la curio- 
fité, ibid. La liberté indéfinie 
dans le commerce des denrée* 
étend leursvues fur le commerce 
en général , 268. Commenc fe 
trouvent chargés par les em- 
prunts publics , 354. 


D 


J) as o I s (les) 
feumis au pouvoir : 


n’ont pas les mêmes préjugé» 
que les Turcs fur les droits de 
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!enr fouvcrain fur leur vie , 
35. 

Découverte ries deux Indes , quelle 
en a été la conféqucncc pour 
l’Europe , ta i . fcxpudtion des 
maux attachés aux avantages 
de cette découverte , iaa & 
fuiv. 

Diifme ( le ) , ou la croyance à 
un feul être divin , cil né du 
manichéifme , 1 II tend au 
fcepcicifme , L 2 . 

Démentie ( la ) ou le gouver- 
nement du peuple , tend a l’a- 
narchie , ûu & fuiv. 

Dépuuhtion des E ues ; i quoi 
doit-on peut-être attribuer le 
cri qui s’ cil élevé i cet égard 
depuis quelques années, a. # a, 

Defcar.es, grand philol'ophe , a 
fondé les éiémens de la philo- 
fophic moderne, 33-». 11 avoir 
appris i douter : influence pré- 
cieufe de fon douce mérhodi- 
■ que, ibid. Newton 8c Lcibniti 
achevèrent après fa mort l'éca- 
blitfement de la bonne philo- 
fophie , 3qo. 

Dcfpot; ; fous fa fuprème vo- 
lonté il n’y 'a que terreur, 
baflelTe , flatterie , ftupidiré , 
fuperltition , cl l. Sous le de f- 
potc ferme , jufle & éclairé cft, 
fuivant quelques - uns , le plus 
heureux gouvernement , q 5, 
Efclavage oit fa continuité 
plonge irrémiûiblemcnt , fans 
que le defpoce même pût en 
tirer fon peuple , ibid t- fuiv. 
Un revers met à la merci de 
fon peuple celui d'une nation 
belliqueufe parvenu au dcfpc- 
tifme par des victoires , Si 
les troupes nomhreufcs empê- 
chent les iuvaflons , elles ne 
fauvent pas des attentats du 
dtfpote i au contraire , i8t. 
Avec des impôts il lève des fol» 

. dais, avec des foldats il lève des 
impôts , iMs 
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Defootifne (le ): dégradation de 
l'homme fous fon empire , 25. 
Idée de celui fous lequel l'An- 
gleterre a gémi plus d'un liècle, 
to- Il s'appetanrit fur les âmes 
dégradées , lio. Il exifte dans 
toutes (es âmes , mais plus ou 
moins exalté, ÎÎÎL 11 fe lève par 
des foldats âc fe diflout par 
eux , i j. 0 . Quand les progrès 
du gouvernement militaire l’oat 
amené il n’y a plus de nation , 
iV>. Les attentats du defpo- 
ti'me eafantèreni la liberté chez 
les Anglais, m i. Il s’oppof; à 
la multiplication de l'efpèee 
humaine. u>i. L'impôt clt la 
preuve du defpotifme , il I. 

Defp ruine eccliftuflijue (le) fut 
intro 1 -lit par Conftantin, com- 
ment , S. Révolutions qui di- 
minuèrent fa puiilance , ibid 
h fuiv. 

D fa^eu s de l'homme i quel être 
il ; en ont fait; combien iis font 
détestables , ,».)7. 

Dia\Hc i les Romains , comme 
les Grecs , ayant reconnu fors 
influence fur les moeurs, cher- 
chèrent à étendre le leur par 
les armes , 37-5. 

Difc pline militaire ; après l’in- 
vention de la poudre , celle 
de l’infanterie devint beau- 
coup moins coûceufe que celle 
de la cavalerie . ><>•). Celle de* 
SuitTcs dans leurs combats con- 
tre les Bourguignons les rendic 
auüi fameux que formidables, 
170. Les f fpagnols la perfec- 
tionnètent , 17 ». Le roi de 
Prude en créa une toute nou- 
velle , 174. Donc aucune puif- 
fance n’a réulfi à faihr les prin- 
cipes : idée de celle des Prnf- 
iiens , lei. Pourquoi le Fran- 
çais ne fautoit être fournis à la 
même difciplinc , 178 . La per- 
fection de ta difciplinc elt une 
preuve que la guerre eit aujout- 
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d’hui un état prefque naturel , 

> 7 > 

DJii dion fia) d'une puilTance 
temporelle 6c d’un; puilTance 
fp iiuelle cft une abfurdité pal- 
pable, 128. 

Drakc ( François ) , "amiral an- 


glais, fut embrafle S c créé che" 
vu lier par la reine Elifabeth , 
] ; 6. Que prouva Ion voyage 
autour du monde, 

Droit féodal, le plus deftruéteur 
de toua les droits , époque de 
là plus grande rigueur, 89. 


CRI Y AT NS ; que d’efp èces 
de reilbntimensi.s ont à braver, 

33 1 C- J'u v. 

Egyp < ( I’ ) eft une des parties 

de l’Mïe où les plus bridantes 
inventions de l'art ont été join- 
tes à tous les [refais de la na- 
ture , : 73. 

Eijd <th, reine d’Angleterre, fc 
conduilît toujours par des prin- 
cipes arbitraires , 65. Moyens 
qu’e'le init en n- livre p ur par- 
venir à l é ablilfemenc d'une 
flotte : nombre des vaifleanx 
de guerre qu'elle lailfa à fes 
fucc (leurs, 1 ) 1. 

Eloquente ( T) prit de la gran- 
deur 6c du nerf chez les (ïrecs, 
au milieu des intérêts publics, 
368. lllc fuc atf.ctée, manié- 
rée 8c outrée chez les Romains , 

Ù6i. 

Empereurs d’ Allemagne ( les 1 pré- 
parèrent les vous à la réforme 
de la légillation , pourquoi , 
58 & f..v. L’un d'eux , Maxi- 
milien , fournit les princes al- 
lemands aux lois , 5 >. 

Empereurs Romains ( les ) ; à 
quelle époque ne voulurent 
plus être de Amples mortels , 
êr quelle en fut laconlcqucnce, 
355. 

Emv'-rt Germanique , fa confli- 
tution s’efl perfeét-onrée depuis 
le règne de Maximilien , le, 
L’efpnt militaire y elt devenu 
général ; conféquence qui en 


a réfulté , 61. Pourquoi f* 

10 iftitution J dégénère infen- 
Cblcment en efclarage , ihd. 
(f fuiv- 

Empirt Ortom-n (T) fut fondé 
en l'ko par Otromjn, chef 
des Turcs . alors une horde 
des Tartarcs , 27. Epoque où 
une profpérité trompeuse pré- 
paroit fa décadence , 29. Ses 
fultans n'ont jamais changé 
de principes ; révolutions qui 
en font la fuite , 3a. 

Emprri Ko nain ( l”l ctouloit de 
toutes parts quand les G.r- 
mains enrrèrcntdans les Gaules ; 
relions de cette irruption , 88, 

11 déclina promptement avec le 
pagani m; vers l'an "Co de 
Rome , époque de la naiHar.ce 
du Meflie , 2 y). 

Emprunts publics; illulîons des 
aritliméticiens politiques fur 
leur utilité, 3.-> . Comment 
leur multiplication conduit un 
Etat à fa ruine, 35''. Délbr- 
dres dans lcfquels leur faci- 
lité jette les Etats , les parti- 
culiers , le commerce êc l’a- 
grici lture, 35? t- fuiv. Leur 
cumulation o! lige à l'augmen- 
tation des impôts pour le 
paiement d.s intérêts , 358*. 
Ce qui en réfulte , ibii. Epoque 
où leurs édits fort payés ta 
édits de réduction , 55 . Hor- 
ribles calamités qui en font la 
fuite, il il, & Jura. 
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Encyclopédie des fcicr.ecs & des 
ans ; époque où clic a paru, 
3 y.j. Ce dépôt caraéterifera dans 
les lièclcs à venir le ficelé de 
la pbilofophie , ioid. 

Eneaoujîafme (. I’ ) des peuples ; 
moyen le plus sûr de l’éteindre, 
j 3 ; de Fair-Child , auteur an- 
glais, en faveur du labourage, 
26a. 

Ère chrétienne ( 1* ) commença 
environ l’an 700 de Rome an- 
cienne , à la nai fiance du 
Mclfie , 299. Mdle ans après 
l'ère chrétienne les livres de 
David & ceux de la Sibylle an- 
nonçoient le jugement dernier, 
ibij. 

E J pagne ( 1’ ) avec beaucoup 
d’orgueil a perdu toutes les 
traces de la liberté, 91. L’ir- 
ruption des Maures y jeta le 
catholicilme dans une grande 
abjeélion , & l'inquifition lui 
donne aujourd’hui Palpe et 1 = 
plus hideux, mil. f.l le acquit 
au quinzième fiècle des droits 
en Allemagne, 14 )• Sous Phi- 
lippe XII l hglife 11e cefia d’y 
dévorer l’E at , 1 j.î. La fuc- 
ccflïon à fon trône mit l’F.u- 
rope en feu , 1 Par le ca- 
ractère de les habitans , elle 
femble moins appartenir à 
l’Europe qu’i l’Afrique, îio. 
Eu s’emparant des mines d’or 
& d’argent de l’Amérique , 
elle fe rendoit maîtrefle Sc 
des «bjets du commerce 8c de 
la madère qui les acquiert, 
209 & fu v Elle a fenti l’im- 
portance ’ du labourage , & , 
faute d’habitans, elle a appelé 
des laboureurs étrangers , 2 >0. 

tjpugno's ■ leurs déprédations 
en Amérique ont écl.iiiè le 
monde fur les excès du fana- 
tifme, 1 j. l eur manière d’é- 
tablir leur religion a plus déta- 
ché de catholiques de U cotn- 
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munion romaine , qu’elle n’a 
fait de encrions chez les In- 
diens , ib:J. Ils perfection- 
nèrent la difcipline militaire 
donc les Suillcs avoienc donné 
l’exemple , 171. Quand les 
Hollandais fe furent rendus 
m. litres du commerce par leur 
induliric , les Espagnols de- 
vinrent pauvres , quoiqu’ils 
poflcdaiTcnt tout l’or du 
monde, 010. 

Ef. ccc r.um une ( l 1 ) cft (i fufeep- 
nbie de fermentation , qu’il 
11c faut qa’un cnchouÆafte 
pour mettre de nouveau la 
terre en combuftion , 37 *> 
Révolutions qui peuvent y 
furvemr , i iJ. & fuiv. Tous 
les efforts de l’efpric 5 c de la 
main fe font réunis p our em- 
bellir fa condition , 33 p. Quel 
cft l’objet de la morale à fon 
egard , 

Efpm humain (T) eft défabufé 
de l’ancienne fuprrllition , t 3 . 
Epoque où il prit des forces 
courre les fantômes] de l'ima- 
gination, ij d- fmv. Moyen 
de lui rendre la tranquillité , 
3 o 3 . I.cs lettres font les fleurs 
de- fa jeunclTc , 333 . Quelle 
feroic la plus grande folie, 
39'.. 

Eta blijjcmcns dnr.s !es deux Indes i 

iic'.le compUcatiou ils ont mis 

ans la machine du gouverne- 
0 

ment , 12 i. 

E:at ç ” ) n’eft pas fait pour la 
religion , mais la religion elt 
faite pour lui, 127. L’intérêt 
général eff la règle de tour ce 
qui doit y fubluier , ibid. lia 
la fupréniacie en tour, 12H. 
C’eft une machine très com- 
pliquée qu’on ne peut înoncer 
& faire agir fans en connotera 
routes les pièces , 1 33 . Il ne 
doit avoir d'autre objet que 
celui de la félicité publique. 
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t3> Plus un Etat s’affbiblit , 
plut on y mulriplie les fol- 
dais, i8(. Un Etat bien cultivé 
produit les hommes par les 
truies , 8c les richefics par les 
hommes , s/i'i. Syftcmc relatif 
à l'agriculture qui conduit 
l’Etat à fa diflblurion, 2 ’■{{ 
& fuiv. Pourquoi ceux qui 
ont le plus de relTources font- 
ils le plus endettés ? Réponfe , 
332. L'ufage du crédit public 
n’eft pas également ruineux 
pour tous , 35 L Difcufiion 
lur l’utilité dont il eft pour 
eux d’attirer l’argent des au- 
tres nations par la voie des 
emprunts publics, 354- 

Etats i avantages immenfes que 
tous ceux du globe entier rc- 
tireroient en lailTant à la cul- 
ture les bras qulls lui dérobent 
par la milice , a jj. 

Europe ; l’auteur en a montré 
l’érat avant la découverte des 
deux Indes, 2. Pas qui l’ont 
conduite à ion état de police 
actuel , a?. Scs grands peuples 
ayant été fournis aux Romains, 
ces Romains fi nombreux re- 
tombèrent dans la barbarie , 
a/). La naifiancc de Luther Si 
de Colomb ycaufa nue grande 
agitation, quel en tnt le rè- 
fulcat , 2". Ca'ifes qui s’oppo- 
sèrent à foi» envuh Tfemcnf par 
les Turcs ap-ès la p ife de 
Cnnfiantinople , Quoique 
leur empereur y pofsède de 
vartes domaines, i! cure pour 
très-peu dans le fvitèine gé- 
néral de l’Europe} pourquoi. 
Ht. Pourra bien devenir In- 
jecte i un feul gouvernement, 
qui fera nommé ô’ n- de t' Eu- 
rope , 5 ). Tous les Etats doi- 
vent les progrès de leur légil- 
lation à l'Allemagne , "O. 

Quel établilTemeut Je la Chine 
les fouverains devroient imi- 


ter , t33. La fucceflîoti à fa 
couronne d’Efpagne y alluma 
de tous côtés le feu de la 
guerre , 1 48. Elle doit ôcer i 
rAng’crerre la monarebit uni- 
verfeite furmer, i52.Sichaque 
nation y connoiiToit fes droits fie 
fes vrais biens , il n’y auroit 
guerre ni fur terre ni fur 
mer, i53. Epoque où elle fe 
trouve toute en combuflion j 
de quelle manière , 172 Quels 
font (es hommes qui ouvrirent 
les yeux X tous fes princes fur 
la manière d’attaquer 8c de 
défendre les places, 1 7 3 £■ 
fu v. Préjugés qui y fubiîllcnt 
encore fur 1-s occupations que 
l’on pourroit donner aux fol- 
dats , 1Ü2. Le hafard ou la 
Chine lui ont donné la bouf- 
fie , qui lui douna l’Amé- 
rique, it!~. i ,e n’avoit eu 
aucune mar.ne '.puis l’ère 
chiéneniie jufqu’.tn feizicme 
ficelé, i>/). La marine cfi un 
nouveau genre depuilTattte qui 
lui a donné eu quelque forte 
l’univers , i Lr.s diilercns 
fyAêmet de l'Europe ont été 
changés par la marine ; Je 
quelle manière, i ui. & fuiv 
Elle jouit d’une plus grande 
fécii'ité depuis qu’elle a des 
flores, "0~ & fuiv. Pendant 
que les harharcs l'innndoient , 
le commerce alla le fixer vers 
l’ iricnr, 2o' , . La Flandre, 
avant l’étab tflemenc des Pro- 
vinces Unies, avoir été le lien 
des coiuuuiuicanons c.erî fon 
nord & fon mii 1,1 11. Les 
ma mie" générales de la poli- 
li pie l'ont changée par la ré- 
volution que le commerce a 
oecafionnée Jmis les merurs, 
910 La grand fertilité de fe» 
province» méridionales y a 
plo> gé les peuples dans l’in- 
dolence , 2 ùj. Autres califes 


1, 
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4 e cette indolence, ufio. Elle 
fcroit encore plus reculée en 
connoifla.ices fur l’agriculture 
fans les écrivains anglais, nia. 
Sa balance elt bans les mains 
des nations artiites, 377. De- 
puis qu’elle eit couverte de 
œanutaâures , l'efprit £c le 
cœur humain femblcnt avoir 
changé de pente , ibid. & fuiv. 
Examen iî elle a écé plus ha- 
bitée anciennement que de nos 
jours, aH'i.- Les arts ne dé- 
voient pas y avoir plus de 
vigueur que les lois , ind. Le 
nombre des hommes devoir y 
être très-bonté, 287. Réflexions 
fur la conquête de la plus 
belle partie de l’Europe en 
trois ou quatre lié des par tes 
habitant du nord , »B ). Le 
chriilianifme vint s’y concen- 
trer vers l’an 730 ;d; l’ère 
chrétienne à l’époque de l’éta- 
bliflemcnt de la religion de 
Mahomet dans l’Orient, o 1 
Quand elle commença à s’éclai. 
rcr, les nations s’occupèrent 
de leur sûreté; de quelle ma- 
nière , no.;. E: t des arcs 8c 
des lettres au mi.ii de l’Eu- 
rope , lors de Pi ivafion des 
bai bar. -s du nord , 3 ri. Qu’eu 
devinrent les monument , ibid. 
Le chriilianifme y avoir étroit 
les idoles païennes avant l’ir- 
ruption des barbares du nord- , 
3 ' 7., Epoque où l’on parloit 
latin dans prefquc toute fon 
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étendue, mais l’inva/îon des 
barbares du nord en corrompit 
l’idiome, 07**. Connoiflâncct 
qu’elle acquic par fes voya- 
geurs 8 c fes négociant fur les 
religions du globe , 3 ^a. Exa- 
men s’il peut y avoir de 
bonnes mœurs, aoS (e fuiv. A 
quelle époque il pourra y en 
avoir , tue. Les avantages 
qu’elle a retirés de la décou- 
veic.- du Nouveau - Monde 
valeat-il» le fang qu’elle lui a 
coûte! 4 it & fuiv. Etat des 
nations de l’Europe à qui ap- 
partiennent les mines du Nou- 
veau-Monde , jaa ô fuiv. Les 
autres puiflanccs ont elles retiré 
plus d’avantages des trélbrs de 
l’Amérique ? 43.1. Que de ca- 
davtes elle a laide dans le 
Nouveau-Monde ! 3 c quel poi- 
fon elle en a reçul 43 i. La 
plupart de fes nations fe font 
fouillées par le commerce des 
efclaves , lu û. Ses divers 
Ecats, depuis Us établiflimens 
dans les deux Indes , ont 
langui fous le joug de l’op- 
preflion , 137. 

Européens ( les ) auront de bonnes 
mœurs quand ils auront de 
bons gouvememens , jzo. 

ExpU:t on s d: long cours ( les ) , 
quelle nouvelle efpèce de fau- 
vages ont-elles enfanté t jç 5 . 
Caraélèrc de cette efpèce 
d’hommes, ibid. & fuiv. 


F 


’ actions , dans une nation 
dirifée , quelle elt leur marche 
ordinaire , 48 & fuiv- Quelle 
en eft la fuite en Pologne , 53 , 
Epoques où il y en avoit de 
continuelles par le vice des 
gouvememens , afl 6 . 


Pair Ckild , auteur anglais fut 
l’agriculture; exemple de fon 
enchoufiafmc à l’égard du la- 
bourage , 3 '> 3 . 

Famille ( la ) fur la première fo- 
ciété qui s’étend, fe fépare & fe 
fait enfuite la guerre pour quel- 
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ques intérêts oppofés, parce que 
les frères ne fe connoillcnc 
plus , an £-• fuiv. 

Fanai f ne ■ les déprédations des 
Efpagnols en Amérique ont 
éclairé fur fes excès, 14. Il a 
dû s’éteindre comme la cheva- 
lerie; pourquoi, i5. Quelle 
efpèce en ont fait naître les 
tentatives de Colomb 8c de 
Gaina , jüj. 

Fanatifme des prires. Quel eft le 
moyen le plus sut de l'ctein- 
dre , 1 3. 

Femmes ( les ) , quand les richef- 
fes ont amené la luxe, devien- 
nent enfans, ioa. Leur déroute 
ne fait que précéder celle des 
hommes, 3o>. leur inconti- 
nence cil le vice qui produit le 
plus grand nombre de vices, 
41 j. Combien fon influence 
eft pernkieufe fur leur mora- 
lité, ibd. Elles fe déterminent 
plus difficilement mais plus for- 
tement que les hommes, 4<5. 
Il eft plus facile d'en trous er 
qui n'ont point eu de pailion , 
qu'une qui n’en ait eu qu’une, 
4 ' 6 . Regrets d’une femme ga- 
lante à lès derniers moment , 
ibid. & fuiv. Qu'arrive-t il à 
celle qui fe Utile approcher 
d'un autre que de fon mari , 
417. la diitinâion entre la 
femme galante 8c la courti- 
fane eft frivole, 4’®- Péril 
auquel les femmes galantes 
échappent difficilement , 41 ». 

Ferd.nana, roi de Hongrie, foîma 
dans le voilïi.age des Turcs une 
puifTaiicc capable de leur rélif- 
' er » a i>* f t 

Fermes, extrémité des Etats qui 
y ont recours pour le recouvre 
ment de l'impôt, fut Odieux 
afpeâ fous («quel celles des. 
taxes ont toujours été regar- 
dées, ib.d Leur ulage tyraani- 
que s’clt concentre dans les 


gouvernemens abfolus, 3t>3, 

fermier des taxes ; c’cft lui qui 
imagine les impôts , fon talent 
eft de les multiplier ; Confé- 
queiiccs funeftes qui eu rclul- 
tent , Ü21 £r fuiv. 

Ferai ré des ehamps ; les villes ne 
fauroient être rioriflames fans 
clic, a63 & fuiv. Elle dépend 
fouvent moins du fol que des 
habitans , 21.4. 

Fifc ( le ) , manière dont , fous 
le nom d'un vilir, il établit la 
ncccffité des impôts lur les pro- 
priétaires des terres , .127. Eti- 
fuitc fur les arts, iuid. Sur la 
ven r c 8c l’achat des objets de 
première liécellîté 8c de tous 
les objets du commerce fc de 
l’indullric, 3a . Li’où réfnlte la 
guerre 8c l'exaction fur les 
frontières . 3nj. La néccilité 
d'entretenir une troupe très- 
incommodc de loi ci .v. s , 33o. 
Le voyageur étranger ou du 
pays , le payf.iu qui porte fes 
denrées à la ville paient le tri- 
but pour fubveuir à fes exac- 
tions fur le cabarctier , ibid. & 
J'uiv. Excédons fur le pour- 
voyeur payées par le coufom- 
mateur, 33 1. Méthode d’afleoir 
le tribut fur lcsboillons, 33a. 
De percevoir les droits d’entrée 
dans les villes , 333. De fou- 
mettre tout à fon exaétion , 
ibid. Il a des agens par-tout, 
ibid. Atrocité de fes impolïîions 
fur le tabac 8c le fel, 335. 
Comment fe perçoivent fur ie 
fel , ibid. & fuiv. li fait même 
conti ibuer les plaideurs , 33ÿ. 

Flandre ( la ) , jufqu’à l’époque 
où les Provinces Unies s’en dé- 
tachèrent, elle avoir été le lien 
de communication entrclc nord 
8c le midi de l’Europe, 211. 
Elle tira les manufafhucs de 
l’Italie 8c les communiqua 4 
l’Angleterre, 371 & fuiv. On y 

fit 
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fit dei dentelles , on y fabriqua 
des tentures , ibid. 

Fondateurs des nations ; comment 
on en tait 1a fatyrc, 17. 

Force publ q'cc, intérieure Sc ex- 
térieure, cil abfolument nécef- 
làire au gouvernement ; pour- 
quoi , 3 1 ,. En quoi cil avança- 
geufe aux citoyens, djo. Pour- 
quoi il eft jufte qu'elle ait des 
conti ibutions , > t i. Qui doi- 
vent écre proportionnées aux 
avantages qu’elle procure, bld. 
Quel rapport y a-t il entre les 
contributions qu’au exige & 
Us avantages que vaut au peu- 
ple la force publique 1 :bid. & 
fieiv. Où Ce trouve la réponfe à 
cette queilion, 3 , j. 

France (. la ) , après l’établilTe- 
meut du droit féodal, ne fut 
plus qu'un aflemblage de pe- 
tites louvcrainetés ; quelle en 
fut la conféquence , li 1. Une 
lutte du pouvoir entre les rois 
Sc la noblrlfe y dura iufqu’au 
quinzième iîècle , ibid. t ejuiv . 
Raifons qui déterminèrent la 
nation à délirer que le fouve- 
rain devînt plus paillant , yo. 
Qu’otfroit l'hiftoire de france 
avant Louis X! ? ibid. Moyens 
employés par les princes pour y 
augmenter l’autorité royale , 
91. La puiiT" nce temporelle y 
a été regardée comme fubor- 
donnée à la p liftancc fpiri- 
tuelle , 124. Changemens dans 
le quatorzième iîècle à cet 
égard 8c dans les fciences, 12.1. 
Depuis la paix d'U recht, elle 
a toujours confervé la fupé- 
riorite en Europe, i 5 i. Le ca- 
ractère frivole de fes habitans 
lui a valu des tréfors ,2. .On 
y commença en ijôc l’Ency- 
clopédie 8c l’Hiftoire Naturelle 
de Bufton, a ).). Le laboureur 
ne jouit pas encore du bonheur 
d’être taxé en proportion de 
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fes facultés , ibid. &fuiv. Peiv 
(ecurions qu’il y éprouve , 266. 
Hcurcufomcnc pour elle tous 
les agens de fon gouvernement 
ne penfent pas h atrocement à 
lVgard des laboureurs que 
quelques uns , 2.Î8. Elle a '•m- 
prunté fon indu U rie de toutes 
les nations , & en a furpallé 
plulicurs dans les arts, 2jw 
Eft une des premières puiflan- 
ccs quiaicnc imaginé l’établilTc- 
ment du crédic public 5 j>ar 
quel moyen, 35 i. Son crédit 
auprès des prêteurs eft fondé 
fur la plus grande eertirude 
qu'elle cil à l’abri de l’invalîon, 
3.)2. A qui doirePe le tranf- 
port dans le royaume de quel- 
ques germes de bonne littéra- 
ture } 072. Progrès qu’elle fit 
dans les arts & dans les lettres 
au dix-feptième iîècle , .'>73. 
On y vit fous Louis XIV le 
génie s'emparer à la fois de 
toutes les facultés de l'homme, 
ibid. Combien il y au rote fait 
de plus grands pr grès fous U 
•feq!e influence des lois , 3 t 4 » 
Les avantages de fon climat, 
de fon fol , de fa population , 
de fon commerce , de fon in- 
dullrie , de fes troupeaux, la 
rendent comparable à l’an- 
cienne Grèce, 3 t >. A érigé 
une académie où les favaas 
vont puifer & verfer leurs lu- 
mières, \yy*&fuiv. 

Français *, époque qui changea 
leur carad re , 90.* Origine du 
joug fous lequel ils gemiftenc 
auiourd’hui , 168. Pourquoi 

eùrent-ils de ‘a peine à recevoir 
la nouvelle difciplinc militaire, 
171. Par une fuite de Jour ca- 
ractère , ils fe font montrés 
le peuple le plus propre à for- 
mer les dèges , 17^. Pourquoi 
fe font fl:ttés long temps d’a- 
voir beaucoup à donner aur 
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autres nations & peu à leur de 
mander , 21 5. La trivohté 
même de leur caraftères a valu 
dei trêfors d l'Etat, 216. Ont 
commencé en i7.)0 à écrire fur 
des matières d’intérêt , * 5 i. 
Conjectures fur les progrès 
qu’auroit faits chez eux le pa- 
triotifmc fous U feule influence 
des lois, fondées furie ciimac 
dt leur patrie Sc fur ta.it d’au- 
. très avantages qui la rendent 
comparable à la Grèce, dpj Sr 
fuiv. 

François /, roi de France; fon 


ambition, fes talent, 8 : fa rl- 
valitéavec Charles Quint, don- 
nèrent na (Tinceau fyllême de 
la politique moderne, 1 41- 
Son caractère voluptueux le ne 
céder d fon adverlaire , i4-5. 
Il n’auroit peut être jamais re- 
cherché le nom de Pèr? des 
lettres s’il n’étoit pas allé dif- 
puter le Milanais d Chtrles- 
Quint, 37.$. La France doit d 
fes guerres en Italie le iranf- 
ort de quelques germes de 
onne littérature , ihid. 


G 


alantemb; fes liaifoni 
confomracut la dépravation 
des mœurs, 4*7* U’eft elle 
qui étend la proftitution , ibii. 
Kéfultats 5c effets de la galan- 
terie , 4 , d & fuiv. 

Galilée, fameux philofophe 5c 
aftronome de Florence , ofa 
deviner la figure de la terre , 
388. 11 confirma par l’inven- 
tion du lélcfcopc le vrai fyf- 
téme d’altronomie , 3:lÿ. D’oà 
avoir- il conclu la nécelfité de 
l’exillencc des Antipodes î 3/a. 

G ajJ'iOdi , philofophe italien , re- 
mua les élémens de la philofo- 
phie ancienne, ou les atomes 
d’Epicurc , 38g. 

Genèse, république indépendante, 
feroit perdue fi les artill.s 
u’etle renferme fe lépandoienc 
ans un value territoire , * 33 . 
Un édit de Verfailles peut du 
foir au matin acquitter la 
France avec elle , 333 . 

Genre éamai v(le) clf ce qu’on veut 
qu’il foit fuivanc la manière 
dont on le gouverne, 189. La 
plnlofophic travaille d le déli- 
vrer des erreurs 5c des vices qui 


font fes calamités , 377. Qui 
mériteroit d’être compté parmi 
fes bienfaiteurs, ,a5. 

Gouvernement (le) efi infépara- 
ble de l’état focial, i5. Expc- 
fition de la manière dont il 
dérive de la néreflité de s’af- 
focier , 18. Mais , par un con- 
traite étonnant , le gouverne- 
ment, au lieu d'être la sûreté 
de la fociété , efi devenu celle 
de fon dominateur, 19. Le 
rentier fut patriarchal ; quels 
toient fes fondemens, 20 & 
fuiv. Les révolutions y luccè- 
dent par -tout avec rapidité, 
22. Extravagance de ceux qui 
ptéccndent que le plus heureux 
elt celui d'un defpote julle , 
ferme , éclairé , 35 & fuiv. 
Comment celui d'un pays pau- 
vre 5c belliqueux pafl; rapi- 
dement de l’érat de monarchie 
tempérée d celui du defpotifme 
illimité , 47- Ec gouvernemenc 
féodal domine en Pologne dans 
toute 1a force de fon inllitution 
primitive , 5a. Ecueils d’un 
gouvernement placé entre la 
monarchie 5c la démocratie , 
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66 & fuiv Celui où le pouvoir 
légiflarif Sc le pouvoir cxécu- 
ni four réparés , porte le germe 
de la divitron , 77. Quand il 
cil arbitraire , il n'y a plus 
d’états , c’cft la terre d’un feul 
homme, i;j. loutc-. les formes 
en font comprifes dans les dif- 
férentes exportions de l'auteur, 
loi. Il ne faut pas croire que 
le caractère des hommes qui 
gouvernent farte la feule dif- 
férence des gouvernemens. fin. 
L'intérêt unique 8c indivifible 
du gouvernement , c’cll l’iuré- 
rêr de lanation, 1.35. Maniè- 
res dont l’autorité parvienc à 
le divifer , 1 16 . Comment on 
découvre qu'il e(l vicieux de 
fa nature, il.;. Il peut fe di- 
vifer en légiflatioii 8c en po- 
litique, 14.0. Pourquoi doit il 
fa proteûion aux campagnes 
plutôt qu’aux villes ! 2 il. Des 
contrées fertiles produife.it 
quelquefois moins que de fort 
inférieures, parce qu’il y écoutFe 
U nature de mille manières , 
264. Son intérêt eft de favo- 
rifer les cultivateurs , ibid. Il 
n’y a que fes foins paternels 
qui prudent dédommager le 
cultivateur des peines de la 
nature , 267. Il ne peut donc, 
fans fe couper les veines , re- 
fufer fes premières attentions 
à l’agriculture , ibid. Après la 
nature , c’eft lui qui doit faire 
profpérer les manufactures, 281. 
Le dcfpotifme 8c l'ariftocratie 
font deux genres de gouver- 
nement qui 11e favorifent pas 
la multiplication de l’.-fpèce 
humaine, a; 1 . De quelque genre 
qu’il fuit, il ne doit jamais ou- 
trer la mefurc des importions, 
3 iq. Inconvénient qui en ré- 
fultcnt , ibid. Défordres qu'il 
caufera dans le commerce 8c 
l’icdullrie , Il le prince feul a 
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le droit des tributs , 3 a‘>. Il 
doit indubitablement avoir une 
force publique intérieure 8c 
extérieure, , 11 9. C’eft fa mau- 
vaife conftitution qui fait tom- 
ber ta vertu dans l’avili (Tc- 
ment, qao. Lés hommes Ibnt 
ce qu’il les fait être , ibid. 
Quand il y en aura de boni 
en Europe, il y aura de bon- 
nes mœurs , ibid. Quelle com- 
lication fa machiuea reçue pat 
es utabliffeinens dans les deun 

I udes , 427. 

Ciouv irnemtm tccliftafliaue -, 

comparaifon entre S. Pierre 8c 
le pape , 1 to. Abrégé de l’hif- 
toire de Jcfus-Chrrft, ni. 
Quels furent fes préceptes Sc 
fa conduite , 1 1 2 & fuiv. Le 
faccrdoce , au lieu de s’y con- 
former , établit une hiérarchie 
puiflante , ir 3 . Qui devient 
enfin une véritable démocratie, 
1 14. Les chrétiens commencent 
à fe divifer fous Aurélion, ibid. 
Rapidité de progrès de l’auto- 
rite eccléliaftiquc depuis la fin 
du troifième liée);, n 5 . Rome 
devient la capitale des chefs 
du chriftianii'mt, n6. La pri- 
mauté du liège pontifical ue 
fut fondée que fur un jeu do 
mots, it7. Il penche vers la 
monarchie univcrfelle , 118. 
L’éelifc d’Occident devient un 
dcrpotifme abiôlu , 1 it) Cala- 
mités de l’églife d’Oiicnt. ibid. 
Les évêques de celle d’Occi- 
dent deviennent chalTeurs 8c 
guerriers, ibid. Défordres éton- 
uans dans le gouvernement 
eccléilaftique romain ,1106* 
fui u. Autres défordres occa- 
lionnés par les Croifadcs. ibid.. 
& fuiv. Corruption de la mi- 
lice pap.de 8c des moines, 122. 
Atrocités de l’inquilîtion. 128. 

II parta en France de la ty- 
rannie anarchique À une forte 

F f a 
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d’arillocratie tempérée, 126. 

C'en. vertement féod l (le) domine 
en Pologne dans toute 1 a force 
de Ton indication primitive , 
52 . D’où fe forma t-il, & 
quel efl fon caraéière , 5 y. Sa 
décadence par le dérangement 
de fortune des feigneurs, 121. 
Quel étoit l’un de fes vices 
dans les treizième 8c quator- 
zième (iècles, 167. Il hc defl- 
ret & croire prochaine la Hn 
du monde aux nations foulées 
par sa tyrannie , 3 oo. 11 n’y 
eut point d’impôt où il avoit 
lieu , pourquoi , do ). A quoi 
fervit la morale de l’Evai gile 
fous fon règne, 410. 

Gouvernement G rmanique j fa 
conllitution : les princes alle- 
mands 11e peuvent pas y être 
tyrans auflï impunément que 
dans les Etats monarchiques , 
56 . Son tribunal le nomme 
Banc di i'Em^tr , Si. Tout 
prince de l’Empire peut y être 
cité ; fous quelle évocation , 
ibt.l 6 fuiv. 

Couver tenant militaire f le ) rend 
au defpotifmc ; mais le foldat 
diljofe tôt ou tard de l’auto- 
rité fouVeraine , pourquoi, do. 

1 a plupart des gouvernement 
font déjà ou deviennent mili- 
taires, 17,). Quand fes progrès 
ont amené le defpotifme, il n’y 
a plus de nation , | 85 . 

Gouvernement rè 'ublicain ( le ) ; 
*11 quoi il diffère des autres , 
l 5 y. Le contrufte de fes maxi- 
mes politiques avec celles des 
defpotes leur en a rendu la 
conllitution odieufe-, pourquoi, 
160. ' 

Gouvernement thiocrarique ( le ) 
fut établi par Moïfe chez les 
Hébreux ; par quels moyens , 

2 3 . 

Gouvernement abfolut', c’eft chez 
eux que l'ufage tyrannique des 


fermes s’eft concentré , 322 . 
Quelle a été l’unique bafe de 
prefque tous ceux de l’Europe, 

r depuis l’invalîoil des barbares 
du nord . pio. 

Gouvernement ancient (les) lie 
connoHlotenr pas l’ufage tlu 
crédit pubiic, >>o. On y for- 
moit pendant la paix un trélor 
qui s'ouvroit au temps des 
troubles , .*>2.3 , 3 >0. 

Grand - Seigneur ( le ) , ou em- 
pereur des Turcs, entre pour 
très peu dans te fyftcme g- ité- 
ra 1 de l’Europe ; pourquoi, 3 1 . 

Grande-Bretagne (la; croit peu 
connue avant l s Romains : ré- 
volutions qui y fuivirent leur 
retraite , ba. La royauté y cil 
la première li iguiariré heu- 
reufe de fa conllitution ac- 
tuelle -, comment , 67. Elle y 
cft héréditaire , fù . Revenus Ce 
autorité attribués i fon mo- 
narque , 6q. Le roi ne peut y 
exiger aucun impôt, 71. 

Grèce ; fes Etats furent fondés 
par des brigands , r- j. Elle fut 
le th'âtrc de tous leurs genres 
do gouvernement 8c des aâts 
les plus fublimcs du patrio- 
tifmc , ibd. Caraélère de fes 
h.tbitans, i'dd Elle a été, ainli 
que l’Italie, le feul pays plus 
peuplé anciennement que tous 
ceux de l’Europe aujourd’hui , 
2;-a. Les beaux arts y furent 
les enfans du fol mè ne -, com- 
ment, 3 ùj. Etac aâuel de Cette 
contrée , 358 . Epoque à la- 
quelle les beaux arts la quê- 
tèrent pour fe réfugier cil Ita- 
lie , 370. 

Gr-cs ( les*! onc été le feul peu- 
ple original qu’011 ait vu 8c 
qu’on verra peut-être fur h 
terre, 2j. Ils inlliruèrent l’art 
militaire , 8c vainquirent tou- 
tes les forces de l’Alîe, 1 1 ü. 
Us fuccédèrent aux Phéniciens 
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dans les cotmoiflances k l'cx- qu’entre les pays limitrophes» 

ploiration du commerce , 10A. 172. Elle n’étoit dans lesfiècics 

Cemment trouvèrent les beaux de barbarie qu’un temps d’o- 

arts fur le fol même de leur rage c’eft prefquc aujourd’h'ii 

patrie, 3(5 1. Ht curent des un état naturel , 17g. Elle 

Dieux méchans; pourquoi, 3-p;. eft moins cruelle aujourd’hui 

Grégoire i X , pape: exemple de qu’unciennemenc •, pouiquoi , 

fon audace dans une lettre i i W. Celles de commerce font 

St. Louis, 133. contre nature j pourquoi , 2)0. 

Gurre ( la ; , doit fon origine i Suhrs affreufes des deux der- 

la fociabilité , & caufeplusde mères dont le,comm rce avoir 

deftruâion en quelques heures été l'origine, 2ji. L’clprit en 

à l’efpèce humaine qu’il ne çeut avoir paile des fouverains aux 

en réfulter de vingt fieclcs particuliers , k avoir changé 

d’infociabilité , 16 & J.iiv. les vaifleaux marchands en 

Elle commença entre des trè es vaifleaux corfaircs occupés au 

qui ne fe cominilToienc plus 6c brigandage , .b: J. Conduite 

que des intéicts divisèrent , ai. atroce de ces corfaircs , aju. 

Apres avoir fournis aux R.o- Calamités ordinaires quand 

maim les grands peuples de elle fufpend les opérarions du 

l’Europe, elle fit redevenir commerce , a j Manière dont 

barbares ces Romains fi nom- la faifoient les anciens peuples , 

breux, afi. Elle ne décide pas 3 ;0. Elle a toujours 8c par- 

feule de la prépondérance des touc exigé plus de dépenfes 

nations , ici a. Ses fu nèfles que la paix : manière dont les. 

effets, 10.. E’auteur efpère que anciens peuples ypourvoyoieur, 

l’art de la faire tombera un jour 3a3 , 35o. 

dans l’oubli , 162. Elle a été G-illcvne- le • Conquérant , af- 
de tous les temps fc de tous fervit l’Angleterre , royaume 

les pays, 1 <55 Elle s’étendit de au midi de la plus grande des 

plus en plus depuis l’augmen- ifies britanniques -, gouverne- 

tation de l’infanterie, 171. ment qu’il y établit , 6a. 

Elle ne fc faifoit auparavant 

H 

H E K RT l r 1 1 1 , roi d’An- féodal régna dans toute fa 

gleterre •, avant fon fchifme , force, 8^. 

ce royaume étoit fournis au H eV archée tec' rfi-ft ejitt ( la ) 
pape , même pour le temporel , s’étendit d’un degré par la 

124. Il fut obligé , quand il création des cardinaux , 122 

voulut équiper une flotte , de Hobbes , philofophe , à qui la 
louer des vaifleaux à Hvn- la nature avoit donné une 

bourg, à I.ubcclc k à Dant- force de tête peu commune, 

zik , 1 ■)!>. attaqua les préjugés feientifi- 

Hérédité des fiefs ( 1’ ) , s'établit ques avec vigueur , 3qi. 
par -tour fous les defeendans Hollande , l’une des fept Pro- 
dc Charlemagne , 8c le droit vinccs - Unies ; quels princes 
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Tirent échouer toute leur fu- 
reur dam fet marais, 172. Cit- 
conftanccs qui lui procurent 
un peuple immrnfc- rie réfu- 
giés , 190. Elle apprit aux Ef- 
pagnols Sc aux Portugais que 
t’inluftrie eft fupérieure à la 
offclTion de l’or , a 10. Elle 
ut bientôt un magafih ini 
mrnfe, 2 2. To it tavonéa la 
nailfancc & Us progrès de ion 
commerce , ibid. Elle fut tour- 
ner tous les événemens i l'on 
profit , mais fon indultric ou- 
vrit enfin les veux à d’autres 
puitlances , ai 3 . ldi une des 
premières puilTanccs qui ont 
imaginé l’ufage du crédit pu- 
blic ; comment , 3 . 5 i.Son cré- 
dit chez les prêteurs eft prin- 
cipalement fondé fur la cer- 
titude qu’elle eft à l’abri de 
toute invafion , 35a. Ses crain- 
tes fur ce que lui doic l’An- 
gleterre, 353 . 

Hollandait , raifons du peu d’at- 
tachemenr qu’ils doivent avoir 
pour leur patrie , 86 . Us quit- 
teraient infailliblement leur 
patrie fi leur liberté étoit en 
danger , ibid. Obfervations 
qu’ils doivent pefer mûrement, 
ibtd. Ce Juiv. Ils imaginèrent 
les premiers l'art de fortifier les 
places , .73. La chucc de la 
marine efpagnole fait palier 
dans leurs mains le feeprre de 
la mer , 190. Us fe. lorment 
une marine aux dépens des 
Efpagnols Sc des Portugais , & 
ti’aiTuirutdes établilTcmcns par- 
tout où ils poicrnt les armes , 
191. Us fouticnnent une guerre 
avec les Anglais pour confer- 
vet l’empire de lu mer , 192. 
Sans terres & fans mines , ils 
devinrent bientôt {riches par 
les reftorts de leur induftrie, 
210. L’Angleterre fut la pre- 
mière à s’appeteevoir qu’elle 
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n’avoit pavbefoia deleur entre- 
mife pour négocier ,ai 3 . 

Homère , poète grec , donna le 
ton à la poche épique, 363 . 
Son génie a rendu les carac- 
tères de lalanguc grecque inef- 
façables, 38 o. 

Homme ( 1’ ) aurait tourné bien 
tard les regards de la recon- 
noiflance vers les dieux s’il 
avoit joui , fans interruption 
d’une félicité pure , 2. iCaifons 
qui prouvent invinciblement 
qu’il tend par fa nature i la 
sociabilité, 176* Juiv. Epoque 
où l’homme apprimé relève fa 
tête Sc fc moncre dans fa di- 
gnité . 2i- Différence étonnante 
que lait l’opinion , d’un hom- 
me à un autre homme , 3 f. 
Etat de dégradation où le 
plonge le dJ'potiftne , 35 . Sans 
erre même preflé par la faim 
il cherche toujours à dévorer 
l'homme , 2 -2. Epoque où il 
devient femme & où la femme 
devient enfant, 3 o*. Rôle que 
lui fait jouet l'amour des ri- 
chcfTcs , 604. Epoque où il 
donna de l’eforit à la matière 
& du corps a l’cfprir , 373. 
C’cft par les arts qu’il jouiede 
fou ex i lit n ce Sc qu’il fc furvit 
à lui-même . 38 o. Comment 
eft dégradé par fes détraâeurs , 
397. Il naît avec le germe de 
la vertu , quoiqu’il ne foit pas 
vertueux , ibiJ. Quel eft l’hom- 
me vertueux , ibtd. Ce fuiv. 
L’auteur ne connoît point les 
obligations de celui qui eft 
ifolé, 4®4- Quelles font celles 
du focic-taire , ibtd. Inconvé- 
niens qui réfulcent de ce qu’un 
feu! s’occupe de fes intérêts 
fans s’embarrafler de l’intérêt 
public , ibid. Ce fuiv. Il tient 
par fa nature à la morale, 4°8. 
Quel obftjele l’cmpfche d’être 
vertueux , ibid. 
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Wtmmes ( les ) font presque lotis 
honnêtes , excepté dans ce qui 
concerne leur profelfion, n-a. 
Sur quoi ils s’en exeufent, a*A 
Différence qu’il y a à cet égard 
entre ceux qui ont des profef- 
fions & ceux qui font le com- 
merce , agj tf fuiv. Singula- 
rité de Ta lenteur qu'ils ont 
mife à revenir au premier des 
arts . le labourage , afia. Un 
état bien cultivé les produit par 
les fruits de la terre , & pro- 
duit à fon tour les fruits par 
leur travail , ibid. Pourquoi le 
nombre en devoir être très- 
borné anciennement en Europe, 
387. Pourquoi faut-il les por- 
ter aujourd’hui au commerce , 
3 o j, Les premiers qui le réu- 
nirent ne fcmirenc nuauilabord 
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l’enfemble des devoirs de la 
fociécê , 4 o 5 . fjuel eft l’état 
dans lequel ils feroient peut- 
être moins éloignés du bien , 
40.7. Us font ce que le gouver- 
nement les fait erre , |go. 
Hommes publics ( les ). A quoi 
jp ils mefurent leur farte, leur 
ton & leur iir , 1.S7. 

Hojhtùis. Celles de nos jours 
lieureufement ne red'emblent 
pas à celles (des temps anciens ; 
quelle ert la différence , s 71). 
11 n’y a que la faim qui puilT» 
les exeufer , f .3 

Hvrcr.s , peuple de l’Amérique 
faptentrionale ; c’eft chei eux 
un aâe de vertu de tuer fon 
père quand il eft vieux , 407 
& fuiv. 


I 


M MORT ALITÉ de Terne des 
hommes. Ce qui en fît naître 
l’opinion chez eux •, fus effets , 

2 £■ fuiv. On s'en eft moins 
occupé depuis que la commu- 
nication entre les deux hémi- 
sphères s’eft établie, lA. Illu- 
uon de l’homme dans fon idée . 
u’il peut faire des chcls- 
’ocuvre immortels , ^7.). 

Impôts ( les ) font le fcul moyen 
de pourvoir aux befoins fc.it 
habituels , foit extraordi- 
naires, des états, 7 C Le def 
note fe fort de foldats pour en 
lever , 8c fc fert en fui te des 
impôts pour lever des foldats , 
ifiA. Le laboureur français eft 
écrafe par des impôts arbitrai- 
res , gAA & fuiv. Leur défini- 
tion , fis où ils peuvent avoir 
lieu , 3 o 6 . En quoi ils ont con- 
fifté en certains pays dans de 
«ernins temps , 3o7- L’hon- 


neur en tint lieu dans les beaux 
jours de la Grèce , 3 o 8 . 11 n'7 
en eut ni chez les Romains, 
ni fous le gouvernement iéo- 
dal , 3 oy. Us devinrent une 
des plus grandes ufurpations 
des fouve-ains de l’Europe dans 
le Nouveau-Monde , 3 10- In- 
dignité de celui qui fe perçoit 
fous le nom de capitation, 3 n. 
Il eft la preuve du defp otifme , 
ibid. Qu.tnd il porte fur les 
denrées de premier befoin, 
c’eft le comble de la cruauté , 
ibi l. Conféqttcnce qui en ré- 
fulte , 3 m. Inconvénient de 
celui qui porte fur des denrées 
moins néccftaires , ibid. Expo- 
fiiion de l’étendue que leur a 
donnéel’avidité des fouverains, 
i’-id. La taxe fur la terre eft le 
fettl impôt qui puifte concilier 
l’Intérêt public avec les, droits 
des riterens , 3 if. Difficulté 
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qu'il y aeroit à l'établir en ce 
moment, ibid- Manière dont il 
devra s’exercer, 3 i 6 . Avan- 
tages qui en rcfulteront , ibid. 
La manière de i’afleoir en fait 
la plus grande diHïcultc , ibid- 
Sylîtm.s fur cet objet , ibid & 
f iv. Le gouvernement, de quel- 
que genre qu'il fuit , ne doit 
jamais en outrer la mefure , 
319, MU en fermes, ils de- 
viennent l’objet de l'imagina- 
tion du fermier, qui ne penfc 
qu’à les multiplier > atrocités 
qui en réfultent , liai, Il ne 
futfît pas qu’il foit reparti avec 
jufticc , il faut fur-tout qu’il 
foie proportionné aux befoins 
du gouvernement , 3tt2. Par 
qui doivent être réglés pour 
eu éviter l'excès , 3 a 3 . Dé- 
monllration qu’ils ont toujours 
dépendu de la propriété , ibid. 
Les emprunts publics forcenc à 
les augmenter pour le paiement 
des intérêts , 35 f. Quelle en cft 
la conféquence , ibid. & fiiiv. 

Imprimerie. Scs progrès , fon uti- 
lité ; comment elle verfe les 
fcienccs dans toutes les dalles 
de la fociété humaine , 3 ÿ 5 . 

Incontinente des femmes , e/l le 
vice qui naît du plus grand 
nombre des vices ïc qui en 
produit le plus grand nombre , 
414. En quoi préci/emcnt il 
confifte , 1: id. Quelle en eft 
l’influence fur la moralicé des 
femmes , ibid. Quelle en eft la 
fuite , ibid. tf Juiv. 

Incrédulité ( 1 ’ ) cft devenue trop 
générale pour que les anciens 
dogmes puirtent reprendre leur 
afeendant , i 3 . 

Inde ( 1 ’ ) eft une des parties de 
l’Alic , qui , avec tous les tré- 
fors de la nature , portïdent 
les plus brillantes inventions 
de l’art , 370. Qu’eft-ce qui y 


parte pour afte de vertu 8c de 

cruauté , 407. 

InJuftr e étrangère ( 1 * ) , loin de 
réttécir l’intérieure, l'élargit; 
comment, ajrt- Si elle ne s'e- 
xerce pas en premier lieu fur 
l’agriculture , elle tombe au 
pouvoir des nations étrangè- 
res; pourquoi, a >3 Son flam- 
beau éclaire À-la-fois un vafte 
horizon , 27.5. Elle petit enfan- 
ter des vices, mais pas ceux 
de l’oiliveté , 277. E tc doit 
favorifer la liberté nationale , 
qui à fou tour doit aurtï la fa- 
vorifer , 181 &fuiv. Sa liberté 
8c celle du commerce produi- 
ront des manufaâures £c la 
population, 284. A quoi elle 
éioit réduite anciennement en 
Europe , 287. Depuis que Ut 
principes de l’induftrie font 
mieux développés, on ne thé- 
faurife plus pour les guerres 
furures , jn 3 . Elle fera étouftée 
par le gouvernement , (i le 
rince a lèul 1e droit des tri- 
uts, 325 . Comment elle fouffre 
de la préférence qu’on donne 
aux lignes fur les chofes , 353 . 
Elle a pénétré , ainlï que l’in- 
vention Sc les jouiflances du 
Nouveau - Monde , jufqu’au 
cercle polaire , 38 o 6 fnv. La 
commerce des lumières par 
l’imprimerie lui eft devenu né- 
certaire, 396. 

Infanterie. Les Grecs 8c les Ro- 
mains lui avoient dû leur fupé- 
tiorué; pourquoi, ih 5 .L’iaven- 
tion de la poudre acheva de lui 
donner l’avantage fur la cava- 
lerie, 1Ô9. Epoque où l’impor- 
tance d’en faire ufage fe fait 
femir, 170. Son augmentation 
fait cefter l’ufage de la milice 
féodale, 171. 

Innocent III. Sous ce pape , il 
a'y avoir plut au monde qu'un 
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feul tribunal, qui étoic à Rome, 
îaa. 

Innovations ( les ) dans les états 
doivent être infenfibles , i i'à. 

Injuifiteurs d'états, A Vcnife , 
importance de cet emploi, ico. 
Sont une efpèce de tribuns pro- 
tecteurs du peuple , 103. Pour- 
quoi ne font pas tort redouta- 
bles , ibid- 

Tn l uifiticn ( l’ ) cft un tribunal 
infultant à l’efprit de Jéfus- 
Chrift, Se dételrable , ial. Fut 
introduit en Efpague fous le 
règne de Philippe 111 , 1 ( 5 . 

Intérêt général ( V ) elt 1a règle 
de tout ce qui doit fubfiilcr 
dans l'état, 127. Le peuple, 
ou l'autorité dépoficaire de la 
tienne , ont fculs droit de ju- 
ger 1: les inlHtutiont y font 
conformes , ibid. 

Intérêts. Cei:x qui fuivent les em- 
prunts publics , obligent i 
l’augmentation des impôts pour 
y fuhvenir , . 158 . Confequence 
qui en rclulte , ibid. & fuiv. 

Intolérant e ril’gieuft ( 1 * ) eft 
une des caufrs de la dépopula- 
tion de certains états ; com- 
ment , .loi. 

Intrigue ( 1 ’ ) a toujours affiégé 
les rois depuis qu'ils onc appelé 
les grands .1 la cour, 9a. 

Invincible Armada. Nom qu'avoir 
pris une flotte confldérable 
qu’avoit fait conftruire Phi- 
lippe Il , roi d'Efpagne , 88. 
Trille fort de cette flotte, 190. 

/roquait , peuple de l'Amérique 
fepcentrronale; c’eft un acte de 


f AC Qu t s /, roi d'Angle- 
rerre ; fes prétentions déclarées 
au defpotifm.- font fouvenir 
aux Anglais de leurs droits, 6 5 . 
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▼eretrehex eux que de tuer fon 
père quand il eft vieux , 407 
(r fuiv. 

Ijii rc de Séville donna fes dé- 
crétales au huitième tiède ; 
quelle en fut la fuite , 1 18. 

Italie ( 1 ‘ ), avec les dons du 
génie , a perdu tous les droits, 
toutes les traces de la libetté , 
93. La Flandre en tira fes mé- 
tiers & fes manufactures, 471. 
Llle a été le berceau du mona- 
chifme & de l’intolérance , 
27!. Elle fut anciennement . 
amfi que la Crèce , le fcul 
pays de l’Europe plus peuplé 
qu’aujourd'hui , 392. Etat dans 
lequel s’y trouvoieot les lettres 
& les beaux arts lots de l’ir- 
ruption des barbares du nord 
en Europe , 366 . Epoque où les 
beaux arts s’y réfugièrent avec 
les belles-lettres en fuyant la 
Crèce , I70. Elle eut feuleplus 
de villes fuperbes & d’édifices 
magnifiques que toute l'Europe 
enfemble , I71. Elle auroit 
porté les arts bien plus loin, 
fi elle avoir pofïedé les tréfors 
du Mexique , ibid. La mytho- 
logie des Romains rendit à fa 
littérature les grâces de l’anti- 
quité, I72. Poètes qui s’y font 
immortalifés , ibid. Elle fonda 
la première une académie de 
phyfiqtie , 1,3. 

Italiens ( 1 rs ) furent les pre- 
miers à quitter le jargon pour 
fe former une langue qui leur 
fût propre \ agrément de la 
langue italienne , 376. 


Effets qui en réfultèrent . 64 . 
Jacques H , roi d'Angleterre , 
redonne à la marine acgltife 
fin^ d'éclat qu'elle n’en avoir 
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perdu fous Charles II fon frère, 

ULl 

Jargons. Après l’invafion des bar- 
bares du nord dans l’Europe , 
il y en rut autant de différent 
u’il y eut de gouvenaemens, 
?6. l a renaiflance des lettres 
les améliora, mais avec len- 
teur , ibid. 

Judaifm Une de fes grandes 
baies fut la théocratie , ou le 
defpotifme facré, f. C'eff de 


lui que naquit le chtiftianifme, 
ü, C’eft la feule religion qui ne 
foir pas tolérée en Rullie ; pour- 
quoi , ,ja. 

Juifs ( les ) eurent d'abord uit 
gouvernement théocratique , 
fuivi d’un gouvernement mo- 
narchique très tyrannique, quoi- 
qu’alTujetti au facerdoce , ü. 
Etat aâuel de cette nation , 
ibid. Ils ne font point tolérés i 
Pétersbourg ; pourquoi , 4». 


Ijabovkt.vr Français 

( le ) eft écrafé par les impôts 
arbitraires , a.ü/i {* fuiv. P.r- 
fécutions qu’il éprouve-, dif- 
cours atroce d’un adminiftra- 
reur à fon égard , s» 5 ô. Repré- 
fentatlons à ce fujer , 207. 
Lagunes Je P'enf: ( les ). Ce 
qu’elles étoient autrefois, if>. 
Lan", un a'temanie > la) cil origi- 
nelle indigène de l’Europe, 

. .878. EU - a aidé à la formation 
de- l’anglais 8c du français , 
ibid: F.fie fembloit peu faite 
r pour des organes polis ; mais 
tout d’un coup elle a fourni 
•les çoères originaux , dignes 
<- de le rflfputer aux autres na- 
• tiens , i‘ ij. 

Langue anrla’fe ( la ) a un ca- 
Taétère d'énergie & d’audace -, 

. ce n’ eft pas la langue des mots, 
mai* des idées , /I77. Quel mot 
ai ont dit les Anglais qui confacre 
une langue , ibid. 

Langue cjpagn'le ( la ). Quelles' 
font fes qualités 8c fes progrès, 
877, Avantages qu'elle tireroit 
du (1 lente de l'inquifitioa , 

Langue françafe ( la ) règne dans 
la profe \ avantages qui lui 
- font propre* , 87I. 
langues ( le» ) en fe culrtv «t. 


ont porté les arts i une grande 
perfeûion ; 8c les monument 
en font fi nombreux , qu'une 
nouvelle barbarie aura peine i 
les détruire , 378 6- fuiv. 

Lcg-.flateurs , la plupart fe font 
servis de l’influence de la 
crainte des puiflànccs invifibles 
fur l’cfprit des peuples pour 
les aflervir , q. De quelle ma- 
nière , ibid. Celui qui ne fa- 
voriferoit la population que 
pour avoir des foldatx feroit 
un menftre , 3 o 5 . Le vrai eft 
encore i naître , ^o-j. 

Légida :an ( la ) fait quelques pas 
fous le monarque , 2 _l. L’art 
de la légiflation demandanr le 
plus de perfeâion , doit occu- 
per les meilleurs génies, 182. 
Elle agit au-dedans du gouver- 
nement, 1 fo. Une légiflation 
vicieufe engendre une infi- 
nité de maux 8c de fléaux , 
a )7. La fopériorité de celle 
des peuples anciens a manqué 
aux nations modernes pour éga- 
ler les anciennes, 3^5 Les hom- 
mes , dans tout l’univers , 
n’ont pas la meilleure qu’on 
pouvoir leur donner , mais 
qu’ils potivoient recevoir, |o<). 

Leibnitz , philofophr allemand , 
né peu avant la mort de D:f- 


i 
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«art;! , acheva avec Newton 
récabtifTemciit de la banne 
philofophie , 3qp. Il pouffa la 
fcience de Dieu 8c de l'ame 
auili loin que 1a raifon peut la 
conduire , /v.j 1 . 

Liberté (,1a) cil l’unique fource 
du bonheur public, £3. C'rft 
le feul cri du peuple qui pâlie 
de l’efdavage à l’anarchie , 
48. Elle elt l’idole des aines 
fortes ; elfe» qu’elle produifit 
chez les Anglais , dû. Elle 
naîtra du fein meute de l'op- 
rciGon , 1 bo- 
rne anglaife ( ta ) repofe fur 
fon gouvernement raizee , 67. 
Sut la difpodtion du pouvoir 
monarchique , 60. Sur le par- 
tage du pouvoir légiflatif , 71. 
Elle renaquit des attentats du 
defpotifinc , -a 1 3. 

Liberté i ntt finie de la prejfe i fon 
utilité en Angleterre, 24; 

Liberté nationale (la), lîl’in- 
«iultrie la favorife, elle doit à 
fon tour la favorifer , aOi & 
/hiv. 

Liberté populaire ; ce qui la dé- 
cide, ya. R.ien ne lui ell plus 
favorable que les arts , 1170. 
Celle des écrits cil la feule 
fauvcgardc des loix, 877 ■ Epo- 
que où elle cil vendue par la 
parefle , 4 fl. 

Littérature ; comment elle forme 
un empire qui prépare la répu- 
blique Européenne, 3 .i.*>. Com- 
bien elle cil devenue nécdlaire 
à l'indufcrie , 3 j6. Combien 
elle a été avancageuié aux prin- 
ces, ibid. 

Lotlte , fameux pUitnfophe an- 
glais , pourfuivic les préjuges 
lcientifiques dans tous les re- 
tranchemens de l’école, 3 1 1 , 

Loix (les) peuvent feules fauver 
une nation de fa perte , 3 >7. 
Quel eft leur rempart te leur 
fondement, ibtd. Les bonnes 


4^7 

loix fe maintiennent par les 
bonnes mœurs , ibid , 4ao. 

Louis XI , roi de France , fut 
fans efforts plus puiiTam que 
fes prédécefleurs , 00. 

Louis XII, toi de France ; fes 
guerres d’Italie furent caufe 
qu’il nsnfporca dans fon royau- 
me quelques germes de bonne 
littérature, 37 1*. 

Louis XI y , roi de France, a 
été aceufé d’afpirer à la mo- 
narchie universelle , 146. En 
regardant autour de lui il duc 
êcre étonné de fc trouver (ï 
puiifant , »47- C’ell i lui feul 
qu'il faut attribuer l’excdfive 
multiplication des troupes au 
fein même de la paix, pourquoi, 
178. Il veut profiter ae l’épui- 
fcmenc des Anglais îc des Hol- 
landais après une guerre , pour 
s'emparer de l’empire des mers, 
Hja. Scs opérations en confé- 
qucncc, ifl.Il châtie enfuite les 
puiflàuces barbarcfques , ibid. 
Il vainquit les flottes efpagnolcs. 
mais il lut vaincu par les An- 
glais 8c les Hollandais , ibtd. Il 
avoir pofé le faîte de fa marine 
guerrière fins en avoir aîîuré les 
londoniens ; comment , 194. 
Scs victoires fit les hommes de 
granJ génie qui écoient en 
nombre fous fon règne , illuf- 
trèrent la France dans le dix- 
feptième fiècle , 3 78. 

Lumières ( les ) de la philofophie 
g gnent infenfiblcmcnt un plus 
vafte horizon, 3tj5. Leur com- 
merce par l’imprelhon r!i de- 
venu néceflaire à l’induilrie , 

I use ( U ) cft l’enfant des ti- 
cheiies 8c père de bien des vi- 
ces, 3oa. Dcfordres dans lef- 
queis il entraîne , ibid ?C fiùv. 
Il devient un befoin ; défordres 
qui en téfulcent , 3o3. 
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1\1 au o met , chef de la r«- 
ligion des Turcs, s’empare en 
145S de Conftantinople , 8c en 
fait la capitale de l’Empire , 
28. Il parut en Orient vers 
l’an 700 de 1 ère chrétienne , 
2 pl. Et repoufTa le chriftia* 
nifme eD Europe , ibid. Ses dif- 
ciples , armés du glaive 8c de 
l’ÂlcoraD , châtrèrent les let- 
tres & les arts de la Grèce cil 
s’emparant de la capitale , 870. 

Ma : trijbs ; leur exemption pro- 
duit la concurrence des ou- 
vriers , & dès lors l’abondance 
& la perfection «Les ouvrages , 
282 & fu\. 

Mallebranche , philofophe , laif- 
foit renaître les préjugés feien- 
tifiques en les abaifTant , parce 
qu’il a’alioic pas à la four ce du 
mal, 3 c; 1. 

Manichcifine ( le ) , dont les 
vertiges dureront à jamais , rrt 
cé du polythéifme , 3 . 

Manufattures ; raifons qui por- 
tèrent Colbert à en établir 
dans tous les coins de la Fran- 
ce , 2i5. Pourquoi méritent- 
elles moins les préfé'ences (lu 
gouvernement que l’agricul- 
ture , 2 (î 6 ! Elles préfentent 
nombre d’objets d'mrtruüion 
& d’admiration à l’homme le 
.plus inrtruit . 274. Depuis que 
l’Europe en cft couverte, chan- 
gement qu’elle a épiouvés , 
277. Une manufaâure riche 
attire plus d’aifancc dans un 
village que vingt châteaux de 
barons chaflcurs , 27S. Raifons 
pour lefquelles un état doit 
chercher tous les moyens de les 
faire fleurit chez lui, ibid. Ob- 
j'-ri néceflaircs à leur encoura- 
gement , 269. La fertilité du 


fol leur eft très avantageufe, 
pourquoi , 280. A lo.n défaut 
la frugalité des hommes doit y 
flippleer , ibid. Après la nature 
c’en le gouvernement qui les 
fait prolpérer , 23 i. Eli il utile 
de les ralîembler dans les gran- 
des villes ou de les difperfer 
dans les campagnes , 28? ? Ré- 
fo'ution de cette quertion pat 
le fait, ibil. 8c fuiv. Elles fe- 
ront le fruit de la liberté de 
commerce 8c d’indulltie, 284, 
Elles étoienc li peu variées an- 
ciennement en Europe, que les 
deux fexes s’y habilloicnt d’une 
même étoffe de laine fans être 
teinte, 287. 

Marine ; quelle eft fon influence , 
186. Quand , après Rome 8 C 
Carthage , il ne refta que des 
brigands 8c des pirates , la ma- 
rine fut pendant douze fiècles 
dans le néant où croient tom- 
bés tous les autres arts , ibid. 
La plus famtufe bataille de la 
marine moderne fut celle de 
Lépante , i 83 . les Hollandaix 
fo'menr la leur aux dépens des 
Efpagnols 8c des Portugais , 
19t. Quoiqu’Henri IV 8c Sully 
eurtent conçu le projet d’une 
marine , Richelieu ne fut pas 
la créer , 192. Il n’y en a 
point eu en Europe depuis i’t-re 
chrétienne jufqu’au feizième 
fièclc , 19.5. Du temps d’Henri 
VIII, roi d’Angleterre, c’étoit 
Gènes 8c Vcni'.è qui favoient 
feules conftruire une marine , 
ibid. La natn n Anglaife re- 
garda la Genue comme le rem- 
part de fa sûreté 8c U fource 
de fes riclielfes , 1 -r. C’eft un 
nouveau genre de puiflance qui 
a donné en quelque forte 
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l’Univers à l’Europe , 199. Elle 
en » changé les divers f'yde- 
ines , 200. L’importance où 
elle s’eft élevée conduira avec 
le temps tout ce qui y cft re- 
latif au plus haut deg é de per- 
fection , noi. A mefurc qu’elle 
devenoit une fcience , il falloir 
q .elle lût étudiée par ceux qui 
en faifoienc profeffion , 8e il 
faut joindre l'expérience à l’é- 
tude , ibid Si fuv. Atrocités de 
la prelle Snghife pour le fer- 
vice de fa marine, 20 (. 

M trim AnglaiJ't. Manière dont 
la reine Elifabeth forma la 
liemte 1 />. Point auquel elle 
fut portée fous le règne de 
Jacques II , 197. La nation la 
regarde comme le rempart de 
fa sûreté Si la fource de fes ri- 
cheires , ibid. Atrocités de la 
prelle Anglaife pour le fervlce 
de fes vailleaur , 20 j. 

Afar n? Franfaift. Les matelots 
y font enrôlés pour toute leur 
vie : incouvénicns qui eu ré- 
ftiltent , no j. Faux raifonne- 
menv des a Iminiftrateurs pour 
pallier tes ab-s qui fe com- 
mettent à cet égard , no 5 8c 

fu:v. 

.Mit lot ( le ) ne rentre jamais 
dans une profellion utile à la 
fociété ; il ne fort du fetvice 
que pour l’hôpital , .j'-s.'i. 

M iriinilicn , empereur d’Allema- 
gne , abartit l’anarchie des 
grands 8c les fournit aux lo-x , 
5 1. La conftitution de l’Em- 
pire s’eft perfectionnée depuis 
fon règne , ' .O- 

A Tend c..c; époque où tomes les 
lois émanées contre élit feront 
ImpuilTantes, ir j. 

Afin' fircs d’Etat (les) ne voient 
dans leur place que l’étendue 
de leur pouvoir , IÔ7- C’eit par 
le choi t judicieux qu’en fera le 
fouveruin que le pmds dot cri - 
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buts pourra être réparti équita- 
blement, Quel fera celui 
qui remplira une tâche fi dilfi- 
dlc , ibid 6* fuiv. Ubftaclcs qui 
s’oppofent à le trouver , ibti. 
Caractères que le fouverain 
doit réprouver pour le miuiftè- 
re , 3 ((>. Inconvénicns de 
l’homme dédaigneux qui ignore 
ou méprife la loi , trop légiite, 
philanthrope outré , Si fur-tout 
du prodigue dans le minière 
d’état , ibid & fu v. U y a 
moins de féduitioils auprès du 
rrône que dans l’anti cl. ambre 
de celui des finances, 3 q'i. Ils 
font exhortés à réfléchir fur les 
fuites arf’reufcs des emprunts 
exeeififs des Etats qu’ils ré- 
giflent , 35 o. 

Mctirs l les) font le fondement 
k le remparr des lois , 197. 

Quelle reforme préliminaire 
elles exigeraient en Europe, 
409. Qu’étoieut - elles fous le 
gouvernement féodal 1 |io. 
Qjcls changcmcns y furvinrent 
depuis les Cvoifades , ibid & 
futv. Quelle ft l’efpèce de celles 
fous lcfqu.-lles l’amour coii|u- 
gal cft dédaigne „ (17. Les liai- 
fous de la galanterie confora* 
ment leur dépravation , ibid. 
Les bonnes moeurs s'écabliflent 
par les bonnes lois , 4 £0 - 

M : "es i époques remarquables 
auxquelles aient leur inftiru- 
tiou . 3 oo. L'opiuioa les fit 8c 
les détruira , ibid. 

Mourchie ( la ) , manière dont 
elle s’elt établie, 21. .Sous ce 
gouvernement les forces Si les 
volontés font au pouvoir d'un 
féal homme , 5 : 5 . La monar- 
chie abfolu: cft une tyrannie , 
66. Quels y font les progrès in- 
faillibles du commerce, do 4. 

Monarchie francaift ; quelle fut 
l’origine de l’accroiuemcnt de 
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fon pouvoir pir l'abaifTcmcnt 
de la nobleiTe, 168. 

Monarchie univerfellt ; époque à 
laquelle le gouvernement ecclé- 
fiaftique fit des pas pour y at- 
teindre , 118. Charles -Quint 
Louis XIV ont été acculés 
d'y avoir afpiré , 1 46' L’An- 
gleterre s’eft véritablement em- 
parée de celle de la mer , 1S2. 

Monarque ; il y a fous lui une 
ombre île juftice, 31. Par tout 
où la volonté fait les lois ou les 
abolit il eft defpote & le peuole 
efclave , 70. Quel bienfait en 
fignaleroit le règne , 819. 

Monopole ; quelle eft fon ori- 
gine î & en quoi confiftc-t-il ? 
3 Î1 0 fuiv. Combien il eft il- 
légitime, ibid. Par tout où il a 
tu lieu il y a produit la dé- 
vaftation , a33. Abus des pri- 
vilèges e «lu lits fur lefqttels il 
eft fondé , 284. Atrocités qu'il 
traîne à fa fuite , 2 >8. Le droit 
d’cpprentilfagc 8c le jirix des 
mattrifescn fttin nuifiblc à l'é- 
tat, comment, 282. 

Monument ( les ) ateeftent rous 
que la civilifation des Etats fut 
l’ouvtagc des circonftances & 
non de la fagefte des fotive- 
rains, .88. De quel genre font 
ceux que nous ont laides les 
fiècles gothiques, 368. I.a cul- 
ture des langues en perfeélion- 
nant les artj en a lî fort mul- 
tiplié les monumens , que la 
barbarie des fiècles à venir aura 
peine à les détruire , 078 & 
fuiv. 

Morale ( la ) , à quoi elle con- 
duit l'homme , 898. Elle eft 
l’art de la vertu , ibid. Quel eft 
le but du fage dont les écrits 
sous la tranfmettcut , ibid. 


L’efpoir d’atteindre à ce but a 
enfanté des productions (ans 
nombre 8c fouvent pcrnicieu- 
fes, pourquoi, ibid. Une mo- 
rale univcrfclle ne peut être 
l'effet d’une caufe particulière , 
pourquoi , ibid. Quelle a été 
celle qui a régné en rout temps 
chez toutes les nations , 399. 
Pourquoi les miniftres de la re- 
ligion ont cherché à lui fubfti- 
tuer une morale barbare , ab- 
jeéïe , extravagante , fuperfti- 
tieufe Sc puérile , 400. Socrate , 
dans fes principes , l’avoir fé- 
parée, il y a plus de deux mille 
ans , de la religion , 40 1. Quel 
eft fon objet relativement à 
l’efpècc humaine , ibid. Com- 
ment elle parvient à fon but, 
ibid & fuiv. Ululions de quel- 
ques écrivains fur fes premiers 
principes. 402. Abus qui réfui - 
teroiens du fondement que lui 
donnent cés philofophes , 408. 
Comment c’eft le maintien de 
l’ordre qui la conftitue toute 
entière , 406. Relativement au 
mariage Sc à la propriété fui- 
vant les lois k les opinions des 
différens pays , 407 fuiv. Elle 
tient à la nature de l’homme 
8c des fociccés , 4°8. Influence 
qu’eut fur la morale la décou- 
vertedu Nouveau Monde , 4<l 
£■ fniv. Il n’y en a plus chex 
les nations [modernes , pour- 
quoi , 420. 

Moyen dge ; quel fut le germe de 
fon gouvernement , 141. 

Moyf , chef des Hébreux , infti- 
tua le gouvernement théoera- 
tique ; par quels moyens , si. 
Il tailla en mourant des chefs 
animes du même efprit, ibid . 
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ATI on; que doivent être 
ceux qui gouvernent une nation 
grande 6c puiiTante J i57. 

Mettons ( les ) ne fe battent plus 
comme autrefois pour leur mu- 
tuel apéantiffement , 2+3 les 
intérêts bien combinés de celles 
qui font en guerre feront tou- 
jours de laiffer le commerce 
fans entraves , a4i. Elles fe 
font énervées en voulant éner- 
ver les nations rivales , a +(5. 
Confeils que leur donne l'au- 
teur pour terminer Jes maux 
que de mauvais fyftêmes ont 
faits i la terre entière, ibii Ct 
fwv. Excellence des effets qui en 
rdlulteront pour elles , a £ 6- 
fuiv. Les plus commerçantes 
onr dû devenir les plus agri- 
coles , ?.*>{. Les nations agri- 
coles doivent avoir des arts 
pour employer leurs matières, 
ic augmenter les productions- 
pour entretenir les arcifans, 
27 a. En quoi leur folie eil la 
même que celle des particu- 
liers , 352. Quelle cil celle 
pour qui l’ufage du crédit pu- 
blic eit moins ruineux, 35 i. 
C’eft par les favans & les er- 
tilics que les nations contem- 
poraines fe diftinguent les unes 
des autres, 38 1. 

Nations modernes ; une nation 
pauvre est ordinairement bclli- 
qtieufe , pourquoi , $ 2 ± Ea 
guerre ne décide pas feule fur 
leur prépondérance •, le corn 
inerte y a beaucoup influé de- 
puis un demi üècle , i.5a. Rai 
fons de leur indifférence ac- 
tuelle fur les événement des 
guerres , s Sa. Plus il y a de 
foldats dans un' état Si plus la 
nation s’affoiblit , 1IS4. Quand 


les progrès du gouvernement 
militaire ont amené le defpo- 
tlfme , il n’y a pins de nations, 
id‘>. Si la population des na- 
tions anciennes croit conlîdé- 
rable , les guerres dont parle 
l’Hiftoire ont dû la détruire , 
g8 ). Il ne leur a manqué que 
des langues plus heureufes pour 
égaler les anciennes dans les 
travaux de l’cfprit humain , 
37 >. Il ne faut plus parler de 
morale chez elles \ où doit-on 
trouver la caufe de cette dégra- 
dation î 4no. 

Nature ( la ) eft le modèle des 
beaux-arts & des belles lettres , 
3<>o. Elle n’a rien de parfait , 
fon beau confifte dans un en- 
chaînement rigoureux d’imper- 
feéfions, 36a. 

Négociant , idée de l’ctendee que 
doit avoir fon génie , aai . Ec 
des objets immenfesqu’embraffe 
Cetre profeilion, ibid £■ fuiv. Il 
peut 6c doit en avoir une idée 
noble , a. 1 -, Maximes dont il 
ne doit point fe départir , tbid 
& fuiv. Il doit fervir coures les 
nations 6c ne pas embrafler trop 
d’objets i la fois , a*’). Impor- 
tance du crédit pour le négo- 
ciant, aaH. Eflime qu’il doit 
avoir de lui -même , a io. Suite 
de maximes qui lui font adref- 
fées, ibid & fuiv, Quelle fera 
leur conduite il le prince a fcul 
le droit des tributs , 3a:i. 

N-wton , philofophe anglais , 
foupçonna le vrai fylfème dit 
monde par l’oppoficion de la 
géométrie à la phyfique , 3uo. 
D’où conjcétura- 1- il l’origma 
de la lumière, ibii. Il contri- 
bua avec Leibnitz à l’établiffe- 
ment de 1a bonq: phdolopbie, 
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ibid. Il écendir le* principes de 
b phyfique 8c des mathémati- 
ques plus avant que n’avoit tait 
le génie de plud.'urs tiède* , 
5 ,“- , 

Koblcjfi : frençaife (la), quelle 
tur l'origine de fon avide- 
ment , iob. Ce û’eft qu'une 


O 


V y P P RE S S J O N (V) des 
gouvernement , aucorilce par le 
ciel, infpire au mépris pour la 
vie , :i4* 

Or ( 1 *) & l'argent ne corrom- 
pent que les anus oiüvcs , 219. 
Leur influence cii auili tunciic 
aux particuliers qu'aux nations, 
comment, ado. Us ne devien- 
nent l'idole d’un peuple que 
par la mauvaife conltitucion du 
gouvci nenunt , 4 2 °* De qui 
ont -ils amélioré le fort ? 422. 


p 


L E 

diftinftion «dieu le quand cil* 
n’cllpas fondée fur des fervice* 
réels rendus a 1 Etat, -a 65 . Si le 
prince a feul le droit des tri- 
buts , elle ne fervira <* ne cotn- 
batera que pour la folde, 3 a 5 
& Jüiv. 


Trille état des nations qui le* 
forteut des entrailles de la 
terre , 4 2 b A quelle forte de 
commerce leur loif rnfaciable 
a - 1 - elle donné la naillance , 
4 H ->- 

Or ire nouveau de chofe que fit 
éclore le quinziéme uèclc , 
>4 ’>• 

Or -.rt fveial ; quels font les 
mi.nftrcs qui chez nous fe ré- 
voltenr courre lui , 3 o 6 . 


AGANlSMz (le) étant mis 
au rang des fables qui lui 
avoiem donné lieu , les peuples 
cherchèrent au ciel un afyle 
contre les tyrans 8c embrassè- 
rent le chcilliamfme , 5 . 

Qui prit fa place après que 
le paganifme eut été démafquc 
par la philofophic, 7. 

Paix ; raffons de douter qu’elle 
exifte nulle part , 162 & Juiv. 
Anciennement elle étoit vérita- 
blement la paix ; elle n’cll au- 
jourd’ui qu’une guerre fourde, 
245 - Chez les anciens peuples , 
elle ne rétablilToit pas toujours 
la pepularion que la guerre 
a voit détruite i pourquoi , 2111. 

Paix d‘ U redit (la), pourquoi 
n’eut elle pas pour les alliés 


tous les avantages qu’ils dé- 
voient attendre de leurs fuc- 1 
cès , 1 5 1 . La plus grande im- 
prudence qu’ils y commirent 
fut de n’avoir pas exigé la dé- 
molition des lortereiles fron- 
tières de France, ibi i. 

Papes ( les ) firent de l’ignorance 
un de leurs plus grands moyens 
pour fubjuguev les efprits, 8 . 

, L’abus même qu’ils en firent 
aida à diminuer leur autorité , 
ibid. Le défit de la confetver 
8 c celui de les en dépoiTéder 
enfanta deux fyltêmes, <). Com- 
ment , dans le moyen âge , il* 
inHuoient par la hiérarchie fur 
tous les états chrétiens, 141. 

Ils afpiroient à la monarchie 
uuivei Telle , 141. 

Papiers 
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P tpi tri publia ; illufions qu’on 
le fait fur leur utilité, 355. Ils 
oc circulent pas d’eux-minies 
Se ne valent qu’à raifon des 
rentes 8c des achats . ibid. O 
fuiv. Combien le commerce 8c 
l’agriculture ont à fouffrir de 
la préférence qu’on leur donae 
fur la valeur effcûive , 358. 

Tarit , capitale de la France, par 
oû furp.ifia les tapis de la Perfe, 
les tentures de la Flandre 8t les 
glaces de Venife , a va. 

Pafcal , philofophe français, me- 
fura fur les montagnes d’Au- 
vergne les hauteurs de l’atmo- 
fphère, 389. 

Tajfioisj on trouve plus aifément 
une femme qui n’en ait point 
eu , qu’urc femme qui n’en 
ait eu qu’une , 416. Quelle eft 
la fource & comment fc termi- 
nent celles qu'on nomme déli- 
cates , 418. 

Pairie ; par • tout oïl la nation 
lui elt attachée par la propriété 
8c la sûreté , les terres y prof- 
pèrent , 264. Moyen d’y rendre 
chaque propriétaire amoureux 
de l’héritage de fes pères , foie 
en ville , foit en campagne , 
ibid. & fuiv, 

Tayfans ; quel eft leur état par- 
tout oû ils n’ont point de pro- 
priété foncière, 296. 

Peinture ( la ) , par quelle voie 
lente elle eft parvenue chez les 
Grecs au point de perfcûion 
où laportèrent Apelles 8c Z cutis, 
362. Elle perpétue le fouvenir 
des belles aâions 8c les foupirs 
des âmes tendres, 371. 

Ttnfturt ; clafle de miniftres du 
gouvernement de la Chine , 
134. 

Perfe ( la ) eft une des parties 
de l’Afïe qui réunifient tous 
les tréfors de la nature aux 


plus brillantes inventions de 
l’art , 270. 

Hijl. Philofoph. dts dtux Indu. Tome X. 


Pétersbourg ; capitale de la Ruf- 
fie ; on y tolère toutes les re- 
ligions excepté le judaïfme; 
pourquoi cette dernière en eft 
lans doute exceptée , 42, 

Peuples ( les ). Les plus policés 
ont tous été faurages, 8c les 
fauvages étoient deitinés l de- 
venir policés , 20. Manière 
dont s’y prirent les rois pour 
qu’ils leur aidaffenc à repren- 
dre l’autorité , a6. Ceux du 
midi femblent être nés pour le 
defpotifme , q3. Ils ne peuvent 
avoir d’induftrie 8c de courage 
que relativement à leur con- 
fiance au gouvernement, 139. 
Us ne voient dans les emploi# 
des miniftres des coûts que 
l’étendue de leurs devoirs, 1O7. 
Ululions qu'ils fe font faites fur 
les fuccès de leur commerce , 
relativement i celui de leurs 
voilins , 247. Erreur de l’idée 
que quelques-uns prendraient 
un afeendant décidé fur les 
autres par le fyftême d’une li- 
berté générale , 248. Que de- 
voir être la multitude de ceux 
que Ccfar comptoir dans 1a 
Gaule , 288. Les peuples libre» 
ont rarement éprouvé le fort 
affreux des taxes affermées , 
322. Exhortations de l’auteur 
aux peuples de relire leur hif- 
toire pour fe dérober au joug 
qu’ils fubifient , 324’. Difcoura 
que l’aureur leur adreffe ; voeux 
de fon coeur pour le bonheur 
de tous les peuples du monde , 
427 & fuiv. 

Peuples fauvetg-s ( les ) ont plu- 
tôt une politique qu’une legif- 
lation, i|o. 

Phéniciens ( les ) furent les pre- 
miers négocians dont l’hiftoir» 
ait confervé le fouvenir , 207. 

Phiippe //, roi d’Efpagne , aufiî 
intrigant , mais moins vaillant 
que fon père : il laiffa 1a m»- 
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narchie chignole beaucoup 
plut vafte, niais bien plus toi- 
ble que Charlcs-Quint , 1 45. 

Philippe II 1 , roi d’Efpagne ; 
mauvais principes de fonad- 
miniftration -, il établit l’iuqui- 
fition en Efpagne ; defauts cf- 
fentiels de ce prince, 140 & 
fuiv. 

Philippe V , roi d’Efpagne , de 
Ja mailon de Ilourbou , au- 
roit été aufli bon Elpagiiol que 
fes prcdcceireurs fans les liof- 
tilites de l’Angleterre 8c de la 
Hollande , tjy. La paix d’U- 
trecht lui alîiira la couronne 
d’Efpagne , 1 5 1 . 

Philojopha (les) ne font pat 
les feuls qui aient tout décou- 
vert 8c tout imaginé, 3yx. 

Philofophie ( la ) a déniafqué le 
pagamfmc, 7. Elle s’eil clevée 
fur les ruines de l’autorité des 
papes & des erreurs, relevées 
par les réformateurs, 10, Argu- 
mens fur lcfqtiels elle a rai- 
fonné , 11. Sa voix réveillera 
au fond de l’aine des princes 
l’horreur de la gloire faiigui- 
nuire, i63. Elle cil attachée au 
char des lettres 8c des arts ; 
pourquoi ne doit elle marcher 
qu’à leur fuite ? 333. Quel cil 
fon âge 8c fa marche , 1 b d. 
ïduficurs philofophes l’avant 
écartée par des lyiiêmes , So- 
crate la ramena à la vraie fa- 
gefîc , 38-1. I’iatoii la noya 
dans la théocratie , ibid. Révo- 
lutions qu’elle éprouva par les 
fyflénus d'autres philofophes, 
ibid. Depuis Zenon 8c Démo- 
crite elle fut livrée 8c reftreinte 
aux fophiftes, 3115. Elle a dor- 
mi pendant près de mille ans 
avec toutes les feiences 8c les 
arts dans le tombeau de l’em- 
pire romain , 388. Sous l’igno- 
rance des étendards de la croix 
ou du croiiïàut , clic balbutioit 


foibleinrnt les noms de Dira 
8c de l’ame , ibid. Les Arabes 
en menoient les dépouilles eu 
triomphe, après avoir lauvé les 
ouvrages d’Ariftote des ruines 
de la Grèce, 387. L’état où elle 
tomba par la conciliation que 
voulurent faire les moines de 
la philofophie païenne avec 
les livres de Moyle 8c les Evan- 
giles , engendra la philofophie 
de l’école , i il. Epoque où 
elle fortit du cloîcre en y laif- 
fant l'ignorance , 6c ou elle 
arracha le uafque a la fuperf- 
tition 8c le voile à la vérité, 
388, Pendant que Gall iK.i re- 
rnuoit leséléraeusde l’ancienne, 
Dcfctrtes combinait ceux de la 
nouvelle, 38;. Quelles furent 
les branches de la philofophie 
qui conduilirent à la mathé- 
matique , 3yo. Quels pllilofo- 
phes achevèrent après Dcfcartes 
l établiflcment de ta bonne pbi- 
lofophie, ib \ & fuiv. Com- 
ment elle étendit l’empire des 
connoidanccs humaines , 3ya. 
Quel dépôt devra caractérifer 
fon fiàde dans les llèclus à ve- 
nir, 3yj. Inimeniffé des obli- 
gations que lui a l’humanité , 
ibid. Effets qu’elle produira en 
s’inlinuant dans l’amc des fou- 
verains 8c de leurs miniftres , 
3y5. Quelle feienca cft la mo- 
rale à fon rribunal, 401. 

Pierre U Cr.ir.d , empereur de 
Ruine, alla chercher inutile- 
ment les arts dans les Etats 
policés de l'Europe; ils n’ont 
jamais pu réulür dans les glaces 
de fon empire , 27;. 

Politique (la) agit au dehors 
dans le gouvernement , rfo. 
Dans le moyen âge elle fut 
toute concentrée à ta cour de 
Rome , 141. Manière donc 
elle opéroit pour venir à fes 
fins , ibid, 8c fuiv. Le fyilêmc 
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de la politique :noderne doit 
fa nailfance à l’ambition fie à 
la rivalité de Charles-Quint fie 
de François I , comment, î r-j. 
Grande erreur qui domine dans 
la politique moderne , 1.53. 
Quelle conduite lui épargne- 
roit bien des menfonges fie 
des crimes , ifi 4 . C’eii elle 
qui ell caule que l’on entre- 
tient des agens fixes dans les 
cours étrangères, ibid. Menées 
de la politique en Europe , i.j.L 
1 eçon qu’en donne le chan- 
celier Oxenftiern à fon fils , 
l 5 u Elle varie comme le gou- 
vernement ches un prince 
foible, l 53 . Quelle eût dd 
être celle de tous les princes 
de l'Luiope quand i's virent 
Charles VII avec une troupe 
toujours armée , ivo- Ses 
maximes générales ont changé 
l'Europe par la révolution que 
le commerce a faite dans ..s 
moeurs , gift. Vice de celle 
qui croit que les papiers pu- 
blics augmentent la malle des 
ricliertcs circulantes, IVi.S. Elle 
frappe des coups (î furprenans, 
que la O.gelfe humaine ne fau- 
roit les prévoir , .'l/iv. 

Pohgic, royaume au 'nord de 
l’Europe , idée de fa conftitu- 
tion , .il St j'-iv. Le gourer* 
nemenr féodal y domine dans 
toute la force de fon infUtution 
primitive, ibid . Tiili; licitation 
de fes habitans -, foiblelf-' du 
trône , éLL Combien cil cx- 
poféc à l’invaüon, fie fon dé- 
chirement par trois puiHances, 
■i i . Moyen par lequel fon roi 
Poniatowski auroit pu en em- 
pêcher le partage , âi. Le 
chriftianifme s'y cil établi avec 
toutes Us prétentions de l’au- 
torité papale, un i. Quelles en 
font aujourd’hui les mœurs, 
410 fie juiv . 


T I Ê R E S. 

Polythüfmt ( le) fut la plus an- 
cienne te la plus générale des 
religions , 3 - 

Poniacowski , roi de Pologne , 
comment il auroit pu empê- 
cher le partage de ce royaume , 

4 L 

Population ( la ) fera une fuite 
de la liberté du commerce fi C 
de l’mduilrie, aüt. A-t-cllcété 
plus confidorable dans un temps 
que dans un autre i difTertation 
fur ce fujet , ibid. 8c fuiv. U 
faut chercher l’hilloire des 
populations de la terre dans 
c lic des développement de 
l’indullric humaine , g- 85 . Si 
ceile des nations anciennes 
croit confidérabla , les guerres 
longues fie cruelles dont parle 
l’hiftoire ont dû la détruire , 
38 i. Pourquoi anciennement 
elle fe concentroic en Grèce 
dans les villes ' 291. Après la 
Grèce, Carthage 4 c Rome, on 
ne vit jamais popu'ation com- 
parable à celle d’aujourd’hui, 
pq». Elle dépend beaucoup de 
la diftribution des biens fonds, 
aq Les fubflirutïons des biens 
nobles lui font fore mtifibles , 
a ;.i. Un des moyens de la 
favori fer feroit la fupprelfion 
du célibat des prêtres, 290. 
La grande population cii-cUc 
utile au genre humain î 3 o 5 . 
La vie fédentaire cil la feule 
qui lui foie favorable 4-^-- 

V arrivais j ce fut en 1 f ,7 ciu’a- 
près quatre-vingts ans de tra- 
vaux ils doublèrent le cap 
de Bonne-Ifpcra-.ee Sc. attei- 
nirear lb Malabar , théâtre 
: leur commerce 8 c de leur 
grandeur, 30.;. Us devinrent 
pauvres quoique poiîciTcurs 
avec les Efpagnols de touc 
l’or du monde , quand le» 
Hollandais, par leur iniuifrie, 

G5I 
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fe furent empiré» du com- 
merce , 310. 

Poudre à tirer ; foa invention 
acheva de donner l'avantage à 
l’infanterie fur la cavalerie , 
pourquoi , 169. Elle mit plus 
que jamais les armes dans la 
dépendance des rois , tiii. Un 
moine anglais qui culrivoit la 
cbymie , en prépara l'inven- 
tion , 3 dd . 

Pouvoir arbitraire ; quelle eft 
l'important* d'en prévenir l’é- 
tabliftement , 3'i. Doutes fur 
l’obftacle que fes conféquences 
apportent a la civilifation de 
la Ruifie , 3q. 

Pouvoir légijiatif, en Angleterre; 
fon partage eft le plu» grand 
appui de la liberté anglaife , 

70. Portion oui en appartient 
au peuple-, fur quoi allurée, 

71. Manière donc il l'crceree , 

72. Remède pour parer aux 
inconvénicns qu’en entraîne le 
partage , iLii. 

Préjuges , époque où ils furent 
diilipés pat le doute, ïd;. 

Préteurs ( les ) , par quoi ont été 
engagés à la confiante au crédic 
public établi en Angleterre , 
eu France £c en Hollande , 

33 1. Pourquoi ont -ils plus 
d’aflurance chez ces trois puif- 
fances qu’en Allemagne , ibil. 

Ils diâent toujours les condi- 
tions du prêt conformément 
aux rifques qu’ils onc à courir , 

353. 

Prêtres ; abfurdité des voeux 
auxquels ils font fournis , l 5 q 
tcfyév. Comment ont dérangé 
le bandeau qui voiloit les 
profondeurs de leur ambition 
êc fait tomber le malque . 

4oi. La religion eft perdue 

3 uand ils mènenc une vie fean- 
aleufe, 4 17. 

Ptimogéniturr ( la ) , en France , 
immole plufieurs familles à une 


feule , 39 6 . Comment ce vice 
de législation entratne-t-il la 
dépopulation 8c la pauvreté du 
peuple ? 

Privilèges exelujifs ( les ) ont 
ruiné l’ancien & le nouveau 
Monde ; comment , a33. Ils 
amènent où ils ont à s’exer- 
cer, le cortège de toutes les 
fortes de perfécutions , 234- 
Pré|ugé cruel de l’Ecac qui 
l’empêche de fenrir les maux 
qui font la fuite de fes privi- 
lèges, «"■fi. Leur prix , quel 
qu’il foit, ne fauroit corapen- 
ler le ravage qu’ils font, 2 >7. 
Dcfaftrcs qui en dérivent, -a3o. 
Us four les ennemis des arts & 
du commerce ; pourquoi, 28a. 

Productions du gênit ( les ) ; révo- 
lutions qu’elles éprouvèrent à 
Rome , 3 45. 

Proférions ; idées des vexations 
qu’elles exercent 8c de celles 
qu’elles ont à foutfiir , vaj. 
Maximes pour ceux qui les 
prulelTcnt , ibil & fuiv. En 
ôtant au peuple la faculté de 
choifir celles qui lui convien- 
nent , 011 les remplit de mau- 
vais ouvriers , 2S2. 

Propriétaires des terres ( les ) , 
comment font exturGonnés fous 
le dcfpotifme, 32. r ). Combien 
font défavantageux pour eux 
les emprunts publics , 3.)|. 

Troflituuon ( la 1 , ce n’eft pas 
etle qui multiplie les adultères, 
mais la galanterie étend la 
proftitution , jiS 6- fu v. 

Prateflans ( les ) , chalTïs de 
France par l’intolérance ccclé- 
fiaftique , trouvent par les arts 
un refuge dans toute l’Europe, 
370. Les arts te métiers qu’ils 
portèrent en d’autres climats 
n’y rét ifirent pas comme en 
France, quoiqu’ils y portaffens 
U même induftrie , 379c 
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Protcjlantifmc ( U } o-nd . u So- 
ciniafme , L2. 

Provinces - Unies -, leur hiftoire 
offre de grandes Angularités , 
8a. Origine de leur union , 
ibid. L'auiarité n’y réfije poinc 
*• dans les Etats - Généraux fixés 

• à la Haye t 8i_. L’unanimité 
des villes 8c des provinces n’efl 
pas d'une politique judicieuse. 

1 8a. Révolutions arrivées dans 
"" leur conftitution , 83 . Pour- 
quoi la Hollande confervcra fa 
' liberté , 85 . Compolïtton de 
1 fes armées , commandant de 
fes fbnereffes , Selon touce 
probabilité , elles tomberont 
Tous le pouvoir monarchique, 

• ibid Elles ne fe furent pas 
plutôt détachées de la Flandre, 
qu’elles devinrent l'entrepôt du 

< commerce du nord 8c du midi 
de l'Europe, 211. 
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rruffient ; quelle eft leur difei- 
pline militaire , ivô. 

Pudeur ( la ) eft fous la Sauve- 
garde du Sexe timide , 4 » 7- 
Fujfancc j heureufe celle qui , 
la première , débarraffera le 
commerce de toutes les en- 
traves qui l’oppriment : pros- 
périté qui en fera la fuite, 249, 
Putjfar.ecs ( les ) voilïp.-s de la 
Suède , quel fut leur rôle pen- 
dant les factions, .je). Effet de 
leur influence , 5 o. Celles qui 
ont des côtes i garder ne peu- 
vent franchir aisément le* 
barrières de leurs voifins, aoo. 
Pythagore , philofophe de la 
Grèce, avoit déjà imaginé les 
vrais élément de l'aftronomic, 
que Galilée confirma bien des 
— Cèdes après par l’invention do 
télcfcopc , 38 q. 


R 


eco UVRIMISS de l'impôt, 
3 ' Sur les terres, de quelle ma- 
nière pourraient ils fc faite , 
3 iô- lnconvénieni de les faire 
pàr voie de légie, 3i7. Abus 
’ qui s’enfuivroien» , inrd . L’é- 
- r tendue des domaines devrait 
Servir de règle , inconvénient 
fans nombre qui fe rencontrent 
' dans cette méthode, ibi 1. 6* 
•• fuiv. Un cadaftrc exaâ de la 
' - mefure 8c de la valeur des 
terres applaniroit routes les dif- 
’ Acuités, 3 iry. Trifte fituatioa 
*' de l’Etat quand le fife a recours 
aax fermes pour les fii'c , 3 «i. 
Pi formateurs ( les) de là religion 
démontrent l’abfurdité de nom- 
bre des principes du catholi- 
effme , o (rfuiv. 

'Religion ( la ) doit fon origine aux 
calamités qui ont affligé l’hu- 


manité, 3 . Elle eft fa te pour 
rEtat , 8c nôq pas l’Etat pour 
elle , 127. L’homme ne doit 
compte qu'i Dieu de fa reli- 
gion intérieiiM , i 3 i. Epoque 
a laquelle tff met le trouble 
dans toute l’Europe , 173. A 
quoi fe réduit ce qu’elle devrait 
' nous défendre £c nous pref- 
crirc , 4 °). Elle eft perdue 
quand le prêtre mène une vie 
fcandaleufe, 417. 

Rtprèfcntans , en Angleterre i 
leur nombre ne devroir il pas 
être proportionné à la valeur 
r des propriétés î £7. Abus de 
l’ufage qui y eft établi â cct 
égard ,78. Réponfe impudente 
■•de l’un d’eux à fes commet- 
tans , ibid- 

République ( la ) doit être fervie 
par fes citoyens , mais chacun 
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doit y contribuer fuivant fes 
facultés , uo 5 . 

République commerçante. Epoque 
où elle lut tourner tous l»s 
évéucmens â fou ptofic . ai r. 

Revenus publics , il eft des cas 
où le befoin public en exige 
['aliénation dV.uc partie , 3,5ù. 

'Révolte j pourquoi celle des cœurs 
eft la plus dangereufe, i 3 , 5 . 

Révolutions ( les > dans le jjon- 
verneme :. rfc fuccèdcntpar tout 
avec rapidité, aa. 

Richelieu 1 le cardinal «Je ) , pre- 
mier miuiitre eu. France fous le 
rigne.de Louis' Xlfl, profita 
■ de la foiblclTc de I’F.îpug ne 
fous Philippe 1 U , pour rem- 
plir fou iiècle de les intrigues , 
14C. Que! fuc fou premier 
nw:“cn entrant au VniitiAere , 
167. 

Richelp.s ( Ira); quand elles ont 
pris l’afcendant fur les aines , 
les opinions & les mœurs clianvj 
gent ; défordres qui en font la 
fuite , Hoa. l eur amour étant 
c l,>iiyuc appât , quel Ot le 
tôle qu’il tait. jouer, aux Iwm- 
mes , . do.;, De quelque pna- 

. uière qu’elles entrent . dans, un 
Etat , elle font l’objet de l’am- 
bition pui/ique : quelle ea eft 
la futre , 413. Combien for.i 
avantageufesd ceux qui les pof- 
sedent , Ibid & pii.-, far com- 
bien de moyens elles font une 
fourcc de corruptions , 4> >• 
l eur plus grande influence 
porte fur les mœurs des fem- 
mes, ibid. 

Rci de PruJJe (le), Frédéric le 
Grand , créa une taiftique, en- 
tièrement nouvelle, 17t. idée 
de cette taüiqne , 17Î. Ce 
prince , depuis Alexandre , n'a 
as eu fon égal pour l’érenduc 
es talc 11s , ioid. L’Europe en- 
tière a cmhrallë avec cutbou • 
fiafmc fes inftitutioas , ibid. 


L* E • 

Ce n’ert pointé ce prince qu'il 
faut attribuer l'exceïflvc mul- 
tiplication des troupes en temps 
de paix, mais à Louis XIV , 
iy3. 

Roi de Suide ( le ) régnant , fa 
conduite dans ia révolution , 

Rais ; jours difputcs ne finiront 
pas plus entre, eux qqc l<*urs 
pafiions ne s’ércindr oqp , ea 
eux- mêmes , 104. 

Rois d‘ Angleterre -, leur cou- 
rpnne u cft Lc^rcJitairf , nS. Sur 
c L-l: afligné leur revenu , 
ù . Genre d’auro ité qui leur 
eft confiée , ibid. ils ne peu- 
v.m exiger aucun impôt , 71. 

Romeuni ; la guerre, apte* avoir 
fournira leur empire les, plus 
grands peuplai «te, l’Eiatope , 
les tu rcdpvçnir barbares, a 5 . 
Se tuoient dans' la crainte a'êcre 
redevables de la vie à leur 
égal, :> f . Ils perfeflioniièrent 
l’ait militaire Sc conquirent le 
monde, n 5 . Ils avoient dxicn 
lcnti les inconvénient tic lly- 
fiveté.du/oldqr, fie en avojent 
fait la lia le de leur difciplfne, 

‘ ,, sfvi. lis fuccédèrena,auj Çar- 

, if.agiuois aux. Grecs dans les 
cmmqillaiu.es & l’exercice, dti 
commuée , 208. , L’iffpric, de 
conquête dont ils etu e .t dé- 
voies confuuiôiç 1rs aarrcsyia- 
tioûs, ik)0. Ils futuat les yni- 
utcuiï,des Grecs tfl tous genres, 
mais reftèrent fort au deflous 
de leurs modèles ilaïu.Içs btàux 
arts , \6b, La révdnjripp.ijaas 
les belles lettres fup, ci)cz eux 
■ uvrage de quelques écrivains 
ambitieux , 3 t> 4 .‘ Les produc- 
tions du génie y curent toutes 
la même dégradation. , 

Leur mythologie tendit à, l’I- 
talie les grâces de Ion ancienne 
littérature défigurée par la, re- 
ligion , 372, Comme ils ont 
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; fti'MM , ainsi que ici Grecs , 
l'influence du dialccfe lus Ici 
. moeurs, ils travaillèrent è éten- 

• dre le leur par les armes , 4r5. 
- Kaifon pi -ur laquelle ils oui eu 

des dieux médians , 

-Rome «rt rennr dùi la tonèaïion 
à des échappés aux domines Hc 
Troie , ou à des bapdirs; de 
la Guècc & de l’Italie, dope il 
s. fortit im .peupie de Uàrot, u^, 
a5. Epoque à laquelle çile oer- 

• dit de fa gloire U de : se> focçès , 
X&S- Quand elle -eut tout eu- 

, vabi , le commerce retourna i 
fa fource vers l’Orient , 208 . 
MaitrefTe de l'Unaiiera& dédai- 
gnant l'agriculture , elle ne 
put rélilier i des nations pmif- 
i i; ,iéespar. l’indigente oc la bar- 
i. bftde , jé/> t éé,/k.v. Ce lut cn- 

• i viron l'an 703 de fa fonJauon 

que naquit avec le Meilie la 
, religion chié lien ne aq j. Un 
p ut févèré f prélsdoit dans 
-01 toute s les compoliikusen bel les- 
lettres , 3f>4- Révolutions qu’y 
, .éprouvèrent lea productions du 
si. pétri», 'HJ. & fmv. Après avoir 
i. ,écé faccagéc par les karoares 
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du Nord, elle devint leur re- 
paire , V> 6 . Elle nourrie an- 
jour d 1 n u i Rome moderne , *18 1 . 

Ktyaùfmc . ( le ) , , eu Suède , 
avant la révolution . écoit une 
hypocrific; ce qu’il en réful- 
toit.^ ,'io, , , 

Jimfv (les) n’or.t pas Je* mêmes 
préjugé*.- que les Turcs fur 
l’honneup , d être étranglés par 

i ordre .du fouyorain , pour- 
quoi , 3. r >. l.a grande opinion 
qu’lis ont d’eu^ mêmes eli un 
ob.laeie i leur civiltfation , 
4d. 

Rujfie ( rn ) le pouvoir arbitraire 
s'y oppofe à la civiiifuiion , 
ain.i que le climat , l'étenflue 
de l’epipire gc les deux claiTes 
d'hoiBipes q.ii l'habitent ,-dq. 
11 y taudroii un tiare-état dont 
la sùrece tue entière poux les 
perfonoes de U propriété, obs- 
tacles, jjH* s’y t.qu.V en t , 4 p 6 
jâiv f xqntcu d?s moyens, em- 
ployés par l'impératrice pour 
en civiliier les habituais , /$ 6 * 
jitiv. Elle n'oftre des fecours 
que pour les combats j carac- 
tère de fes foldats , 44 . 


.$ f AT ( le 4 ne I’xniÿfa- 
ger que fous un, ppiut de. ,vue 
politique-, cil une inllkution 
admirable, a/t,. , '" Li 

Savant ; quels font ceux qui font 
Ëuu pour être les amis des 
grands hommes » • , >8,j r „ _ . 
Sjuvaget ; les avantages de leur 
état ne l'emportent pas i beau- 
coup près fut. ceux du noire, 

3o5, 

Stuipturc (la), par quelle voie 
lente elle parvint chez les Grecs 
. à la pet fcûion qiii.nqus a dominé 
. planeurs chefs-d'œuvre , idi 
& fuiv. Elle flatte les rois SC 


- •* ’ ' • ■ e ’<}' t • p 

récompenfc les grands hommes , 
371. 

^Sci i ittocilc des irnpoYïuons qu’y 
a miles le fife dans un ^oiiver- 
oemenc où le prince a feül le 
droic deVtribütS* 33 Ç & fuiv, 
, , , ÜrçcagtiqHS prijes pour en erç- 
pfieper la cô^trebande\ 336. 
Atrocité ‘de pci précautions , 
’ ’ 33-7. ’Hmtelr.cnf arfréiix Je ce- 
„ lui qüi lévèiul en contrebande , 

“ jüi. • ■ 

Seigniürs'; diiTe <lé jHInlrtfes dans 
le gouy,cptypcnt de la Chine , 

1^4- 

SociabUui ( la ) , doutes fi elle 


Digitized b y Google 


47© T A 

tft fi naturelle i l'cfpècc hu- 
maine, 16. Elle cft l’origine de 
la guerre , ibid. ïxpoûtion dei 
motif» qui prouvent que 
l’homme ■ tend de ù nature à 
la fociabilité , 17 ér fuiv. 

Sociiii ( la ) dérive naturelle- 
ment de la population k en- 
traîne invincibl* ment le befoin 
du gouvernement , i 5 . Com- 
paraifon des hommes ifolés à 
des reflbrts épars , inconvé- 
niens qui en réfulrent , 16. 
leur comparaifon avec ceux 
de la guerre , fuite de la focia- 
bilité , ibid. & fuiv. Le gou- 
vernement , par inftitutioa , ne 
devroit tendre qu’à la sûreté 
de la fociété , te par l’effet il ne 
tend qu’à celle de la puiffance 
dominante , 19. Les fonde- 
ment de la fociété aChiclle fe 
perdent dans les ruines de quel- 
que cataftrophe , ibid. Elle fur 
formée par fa famille , qui t’é- 
tendit Si fe divifa, ao, ai. 
Quelques-uns prétendent que 
dans l’érat de fociété iet 
volontés particulières doivent 
être foumifes à la volonté gé- 
nérale , 204 & fuiv. Ridiculisé 
de cet axiôme, ibid. Qu’cft-ce: 
qu’une fociété} a 33 . Ses be- 
loins même ont donné naif- 
fance aux arts dans l’enfance 
de l’efprit humain, 383 . Pour- 
uoiTes maux deviennent reux 
u citoyen , 4°4- C* fut avec 
elle que commença le devoir 
focial , 4 < 35 , 

StcU.is ( les ) gravitent toutes 
par la loi de nature vert le 
deipotifme.’â®. Celles des tempt 
anciens que devoien: - elles être 
à-peu-près? 140 Se fuiv. Leur 
nature tient à la morale univer- 
felle , 408. 

Secianifmt (le) tend au déifme, 
10. 

bocrett , philofophe athénien. 
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ramena 1* philofophie à h 
vraie fageffe , à la vertu , .884. 
Il étendit il y a plus de deux 
mille ans fur nos têtes un voile 
qui fcparoit U morale de la re- 
ligion , 401. 

Soldai i leur multiplication oc- 
«bonne l’oppreflion uciver- 
felle , 180. Inconvénient de 

leurofiveté, remèdes à y ap- 
< porter , 181. L’augmtntafion 

des foldats en diminue le cou- 
rage , 18». Comparaifon entre 
les anciens hommes de guerre 
français Ce ceux d’aujourd’hui, 
180. Plufcil y en a dans un état, 
plus la nation s’affoiblii ; k 
plus un état s’affaiblit , plus 
on les multiplie, 184. Leur 
plus grand nombre ne fait que 
tenir à la chaîne des tfclaves 
déjà faits, ibid (f fuiv. lit rui- 
nent les champs qu’ils ne cul- 
tivent pas, de quelle manière , 
397. ifs peuvenc rentrer dans 
i les proie liions utiles à la fo- 
ciété, 43.5. 1 -< • - . 

So'imm* , empereur des Turcs, 
crée une loi pour prévenir pour 
lui k fes fucceffeurs les dangers 
du gouvernement militaire t 
abus qui en réfultèreut , 09 
fi* /«;*. 

Souverains i l’avidité leur a fr.it 
mettre les impôts les plus dé- 
raifonnables fur les marchan- 
dées qui fortcric de leurs pays 
k fur celles qui y cmienr , 
3 ('a. Comment i’induftrie de 
leurs fujets en fouffre néceffai- 
rement, 3 i 3 . C’eft une erreur 
de juger de la puiffance des 
’’ empires par le revenu' des fou- 
verains , 3 ao. Défordres qui 
fuivront infailliblement s’ils 
ont feuls le droit des tiibtjt*', 
3 a 5 . Qucllion dont il faut cher- 
cher la réponfe dans ltur ccéur, 
843 êc fuiv . Quelle force d’iiom- 
" mes ils doivent rsjetter pour 
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remplir le miniAère dans leurs 
Etats , 3jj.û 8c fuiv. Epoque où 
les cœurs font remplis de rage 
contre eux , 35 j. tLeurs foins 
partagés eotre leurs fujcts en 
Europe & dans les deux Indes 
étant infuflîfans , tout eA tom- 
bé dans la confufion , 437. Ils 
doivent trouver dans cette 
fdtfloire philosophique leurs de- 
voirs Sc les droits des peuples , 

428 . 

Subftnutions ( les ) de biens nobles 
font fort miifîbles à la propa- 
gation de l’efpèce humaine . 
aq.5. Elles immolent plufieurs 
familles i une feule, 396. Ou- 
tre l'ohAacle qu’elles apportent 
à la population , elles entraî- 
nent la pauvreté des peuples, 
comment , ibid îc fuiv. 

Suèue (la), royaume au nord 
de l’Europe; idée de fa confti- 
tution calquée fur fon hiAoire, 
47 6c fuiv Effets qu’y avoir 
produits l’influence des puif- 
fances voilïnes , 5o. Révolu- 
tion opérée par le monarque 
régnant , ibi I. Si fon roi pro- 
fite des circonftanccs, elle n’au- 
ra jamais eu de defpotc plus 
abfolu ; mais elle ne pourra 
pas devenir plus malheureufe 
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qu’elle l’étoit , 5 1 . 

Suijfes (les), anciennement Hel- 
vétiens , ne dévoient être fub- 
jugués que par Céfar , io3. Ori- 
gine de leur liberté aâuellc , 
104. Forment une ligue corn- 
pofée de treize Cantons, idée 
de leur confédération , ibid. 
Leur union fut inaltérable juf- 
qu'au commencement du fei- 
ziéme liècle , alors la religion 
l’interrompit , io5. Emploi 
qu’ils font de leur population , 
j 06. Le SuilTe eft par état un 
deftruéfeur de l’Europe , ibi.l. 

• C’efl la nadon dont le fort 
doit le moins changer, pour- 
quoi , 107. Railbns fur lef- 
quclles cA fondée la Aabilité 
de la République des Suides , 
108 8c fuv. Leur manière de 
combattrfles Bourguignons les 
avoit rendus aulli fameux que 
formidables , 170. Idée de leur 
bravoure, ibid. 

Supc-Jluio : ( la ) , effrayée de ia 
hardiefle de Boccace 8c des dé- 
couvertes de Galilée , jetta les 
hauts cris , 388. 

Sûreté p r/on nette (la), en Tur- 
quie , n’elt le parcage que du 
petit peuple , 33. 


T 


_Z as AC ; exaûion du fife 
fur ce genre , fous un gouver- 
nement oppreffif , 33 j. Précau- 
tions du hfc pour en empêcher 
l’entrée de l’étranger, ibid 6c 
fuv . 

Tcrrein ; fon excellence eA la 
principale caufe qui a obligé 
les parties méridionales de 
l’Europe à recourir i des fe- 
cours étrangers , pourquoi , 


Thaïes , philofophe grec , avoit 
jetté les germes de la pliyfique 
dans la tiiéorie des élémens de 
la matière , 38 j. 

Théocratie (la), ou le dcfpo- 
tifme facré , fut la plus cruelle 
des legiûatious , pourquoi , 4. 

Tolérance reltgieufi. On devra au 
Nouveau-Monde fon introduc- 
tion dans l’Ancien, l3. Avan- 
tages qu’a produits celle de 
tomes les fc.les dans l’Ami- 
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rique - Septentrionale, ij. Elle 
fubfifte fans réferve à léters- 
bourg , excepté pour les Juifs, 

4 -’; 

To ricelli, philofophe florentin, 
invenra le thermomètre pour 
peler l'air , 3B >. 

Tre je Cantons (les) de la Suiffe, 
cara&èrc de leur» habitant , 
idée de leur confticutiou , iop 
fie fa v. 

Tribu/ aux. 11 y en a deux, celui 
de la nature 8c celui des loix, 
4ou. Quels font leurs effets, 
iüiii. 

Tribu: (le) eft la contribution 
des citoyens au tréfor public ; 
par qui doivent ils être préfen- 
tés , lui. Téfordres qui font la 
fuite du droit tjo'on lailfe au 
pr’nce <!c le cfeer , 3a5. Ma- 
nière dont il s’établit fur les 
lo-ffons, ,">3» 6c fuiv. Et dont 
il fe perçoit aux entrées fur les 
denrées 8 c fur tous les objets 
du commerce , 333 8c J'uiv. 


I L E 

C’elb par le choix judicieux du 
ir. iniltre que le foitverain en 
diilribuera équitablement le 
poids énorme fuivant les fa- 
cultés des contribuables, 344. 

Turcs ( les ) , autrefois tribu des 
Tartarcs, ne furent connus en 
Allé qu’au commencement du 
treizième liècle , 27. Mahomet 
leur chef s'empare, en ij53, 
de Conllantinople , 8c en fait 
la capitale de fon empire , aS. 
(laufes qui les empêchèrent de 
fnumettre le relie de l’Europe , 
ibid ■ Se glorifient d’un artêc 
de mort prononcé par leut 
maîcre, 3|. 

Tyrannie ( la ). Extravagance où 
elle conduit l’homme , quand 
elle cft confacréc par des idées 
religieufes , 33 & fuiv. 

Tyrannie ( la ) monarchique D’où 
elle réfulte , i>3. Effets de 1a 
fubtilitc de celle du fife fous 
le defpotifme , 33y. 


U 


J NtrEÀs ( 1’ ) aura enfin les 


V 


r A u b A H , ainfi que Co- 
horn , ouvrir les veux aux prin- 
ces de l’Europe fur .'ait d’at- 
taquer & de défendre les places, 
17.4; 

Ce ru Je , république de l’Europe ; 
fon gouvern; nientpréfcnte crois 
gtands* phénomènes , 04. Def- 
cription de cette ville fttperbe, 
i;5. i es doges y furent élus par 
le peuple )ufqti’en 117-3; ils le 
iont dès-lors par les nobles qui 
érablircnt l’ariftoctatie , yfi. 
Dont les vices fuient tempérés 


conquérans en exécration , 16s. 


autant que polfible dans l’ori- 
gine ; de quelle manière , -y. 
Quc’l.s époques ont ruiné fon 
commerce, yfS. Mœurs de cette 
Ville , ibid. Singularité des 
foins du gouvernement pour 
la sûreté de la république , i)<). 
Fonédons ôc importance des 
inqutfitetirs d’état , 100. De 
miniftère de Venife Te foutien’ 
par fa finefle , ioéî. Eft le feu 
état qui ne fe foit point laiiTi 
alTujcttir au pouvoir cccléfiafli 
que, 123. Sa libre fie valic tu 
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vigation lui apporta l’induflrie, 
271. 

Vérités ( les ) fc tiennent toutes ; 
importance de celle que vient 
d’établir l’auteur fur la con- 
duite des gouvernemens , 2 - 4 
& fuiv. 

Vertu. Ce fut Socrate qui y ra- 
mena la philofophie , j. Il 
n’y en a proprement qu'une , 
c’efl la jullicc , 403. Quelle 
erreur il y aurait â mépriler 
les vertus , fous prétexte qu’elles 
ne font qu’inftitutions de con- 
venance , 406. La néceüité des 
vertus en fait l'efTcnce 6: le 
mérite, ibid. telle fe régie 1 tir 
le julle ou l’injufte, mais elle 
varie à certains égards fuivant 
les opinions de certains pays , 
407. Elle n’a plus d’afyle quand 
le fanétuairv du mariage cil 
profané, (17. Elle ne tombe 
dans l’avilmement que par la 
mauvaife conilitution du gou- 
vernement , 420. 

Vices. Il n'en cfl aucun qui en 
prodnife un fi grand nombre 
que l’incontinence des femmes, 
4M- 

Villes capitales ( les ) , pourquoi 
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deviennent le centre de la po- 
pulation , 2;3. Leur influence 
fur les productions , ibid. & 
fuiv. 

Vau de chafleté ( le ) répugne i 
la nature Sc nttic a la popula- 
tion , i3o. 

V<*u d'cbl jTancc ( le ) à une au- 
tre puilfance qu’au foaveraiu 
& à la loi , elt d’un efclave 
ou d’un rebelle, ibid. 

Vau de pauvreté ( le ) n’elt 
que le vœu d’un inepte ou d'un 
pareffeux , ibid. 

Voituriers ( les 1 , comment font 
fuivis pa: le Çfc dans un gou- 
vernement oppreifif , pour 
l'cxaâion du tribut fur eux 5c 
ce qu’ils conduisent , 33o. 

Voyages ( Us ) fur toutes les 
mers ; quels avantages mo- 
raux ils ont apportés, fie quels 
défavantages , 4*2. (leux qui 
en font de long cours ne 
laiiTentpoint de poftérité, 425. 

Voyageur ( lç ) , comment, dans 
fe pays d’ua dcfpote , cil cx- 
toriionnc par le cabarcticr pour 
fubvenir au tribut du me-, 
33o. 


Fia de la Table des Matières du tome dixième. 
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